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Quand des touristes américains visitent de vieux châteaux français, 
dont les châtelains ne sont pas très heureux de les recevoir, il risque 
d'y avoir des étincelles ! 

Surtout quand de dangereux espions sont mêlés à l'affaire. 

Est-ce le gros Mr. Burton, avec son short à fleurs qui mène la danse, 
tout en jouant au golf sur la pelouse ? 

Ou bien la jolie Ginger (prononcer : Djinndjr), avec les précieux 
vases chinois qui se cassent systématiquement entre ses mains ? 

Ou bien cet étrange chasseur de papillons ? 

Ou ce singulier baron qui ressemble à une araignée ? 

Pour découvrir le fin mot de l'histoire, il faudra que Langelot lui- 
même se déguise en touriste milliardaire, et applique ses 
connaissances d'américain.. et de karaté. 
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JUSQU'À deux heures dix du matin, tout alla comme sur des 
roulettes. 

Le concierge du 18 bis de lavenue Marceau dormait 
consciencieusement lorsque, à minuit moins cinq, Langelot passa à 
pas de loup devant la loge. 

La porte du troisième droite n’avait que deux serrures ; l’une se 
laissa facilement crocheter ; l’autre exigea l'emploi de plusieurs 
instruments assez délicats, mais ensuite céda sans plus faire de 
difficultés. 

Le vestibule était vaste et n’avait, pour tout meuble, qu’un bureau 
d'hôtesse-secrétaire, avec téléphone et machine à écrire, plus quelques 
sièges. L’inventaire du bureau fut vite fait : du papier blanc, du papier 
à en-tête — le sigle L.V.D.C. dans un écusson surmonté d’une 
couronne — , du papier carbone, un stylo à bille et six tubes de rouge à 
lèvres de nuances différentes. 

Quatre pièces, une cuisine et une salle de bain donnaient sur le 
couloir. La cuisine n’était visiblement pas utilisée ; trois des pièces, 
meublées comme des salons, ne nécessitaient pas de perquisition. La 
salle de bain n’avait rien de remarquable, sinon que la porte en était 
étiquetée « RESTROOM », à l'américaine. 

La quatrième pièce, la plus vaste, avec deux hautes fenêtres sur rue, 
semblait servir de cabinet de travail à quelque président-directeur 


général convaincu de son importance : bureau avec accessoires de 
luxe, peinture abstraite sur un mur, graphiques sur l'autre, 
bibliothèque aux somptueuses reliures de maroquin, rien n’y 
manquait. Ce fut sur cette pièce que Langelot concentra ses efforts, et 
là encore tout fut aisé... du moins jusqu’à deux heures dix. 

La bibliothèque ne contenait que des livres. Dans le bureau, il y avait 
plusieurs dossiers, que Langelot étala sur la table et photographia, 
page à page, avant de les remettre en place. 

Le classeur était plein de dossiers plus anciens, dont Langelot 
photographia les premiers feuillets. 

Le coffre-fort ne résista pas plus de cinq minutes au stéthoscope 
électronique, et s’ouvrit hospitalièrement. Langelot vérifia qu'il ne 
contenait que des espèces et le referma. 

Restait le placard, qui n’était même pas fermé à clef. Langelot 
l’inspecta rapidement : piles de papier à en-tête, fournitures de bureau 
diverses, rien d’intéressant. 

« Eh bien, pensa le jeune agent secret, voilà une petite mission 
terminée sans bavures. » 

Il s'était introduit dans l’appartement sans effraction ; il y avait 
photographié les dossiers des affaires en cours ; il en ressortirait sans y 
laisser de traces ; il remettrait les photos à son chef, le capitaine 
Montferrand, et, selon toute probabilité, il n’entendrait jamais plus 
parler des occupants du troisième droite du 18 bis, avenue Marceau, 
dont il ne connaissait même pas les noms. Et voilà ! Le sous-lieutenant 
Langelot, du S.N.I.F. (Service National d'Information Fonctionnelle) 
aurait mené à bien une mission de plus. 

C'était aussi simple que cela... à deux heures neuf. 

À deux heures dix, au moment où Langelot promenait une dernière 
fois sa torche sur le bureau pour s'assurer qu’il laissait tout dans 
l’ordre où il l'avait trouvé, une clef grinça dans une serrure, et la porte 
de l’appartement s’ouvrit. 

Des pas se firent entendre dans le couloir. Ils se dirigeaient vers le 
cabinet de travail. 

Trois secondes encore. Une poignée de porte qui tourne. Un 
commutateur qui claque dans le silence. Un lustre qui s’allume... 

L'homme qui venait d'entrer avait une soixantaine d’années. Un 
habit noir à queue de pie mettait en valeur sa taille élancée. Un 


plastron blanc s’étalait superbement sur sa poitrine. Des restes de 
cheveux argentés faisaient une auréole à son front dégarni. Avec son 
nez busqué et ses joues flasques, il ressemblait à un oiseau de proie. 

Il s’assit au bureau et attira à lui le téléphone. Il appela l’interurbain 
et demanda le 8 à Barenton, Manche. Puis il raccrocha et attendit. 

Langelot, pelotonné sur une des planches du placard, dans une 
posture suprêmement inconfortable, ne le quittait pas des yeux — ou 
plutôt de l’œil, car il ne pouvait en appliquer qu’un à la fente qui 
restait entre les deux battants de la porte. 

« Pourvu qu’il obtienne sa communication et qu’il s’en aille avant 
que je n’aie une crampe ! » pensait l’agent secret en sentant sa jambe 
gauche se crisper de plus en plus et mille picotements lui traverser le 
bras droit. 

La communication ne se fit pas attendre. D’après ce qu'il entendait, 
Langelot essayait de deviner ce qu’il n’entendait pas. 

« AIG. Ici Saint-Amarante. Je voudrais parler à M. le prince. 

— C’est lui-même. Bonsoir, monsieur. 

— Bonsoir, Agénor. Je regrette de vous avoir fait veiller si tard, mais 
j'ai été retenu au bal de l'ambassade. Je voulais vous dire que j'ai reçu 
confirmation de l’arrivée de Mr. Burton. Il fait partie du Rotary Club. 

— Arrive-t-il seul ? 

— Non. Mr. Burton nous amène Mrs. Burton et deux charmants 
enfants — du moins, je présume qu'ils sont charmants. Le garçon 
s'appelle Théodore, si j'ai bien compris, et la fille porte un nom 
curieux : quelque chose comme Gingembre. Ils ont dix-sept et seize 
ans, respectivement. Gingembre fait une collection de timbres. 

— Une collection ordinaire ? 

— Oh ! oui, tout à fait ordinaire. Je ne peux vous dire 
malheureusement quand ils débarqueront chez vous. Sans doute un 
jour de la semaine prochaine. Je vous enverrai le coiffeur à l’avance. 

— Merci, monsieur. 

— Je ne sais encore quel guide je leur donnerai : Nic probablement, 
à moins que ce ne soit Vic. Peu importe, du reste. Recevez cette famille 
avec éclat : elle le mérite. 

— Bien, monsieur. 

— Bonsoir, Agénor. Passez une bonne nuit. » 

Saint-Amarante raccrocha, prit un bloc de papier dans un tiroir et 


un crayon dans le porte-crayon. Au premier contact avec le papier, la 
mine se Cassa. 

Langelot retint son souffle. 

Saint-Amarante prit un autre crayon, mais celui-ci n’était pas taillé. 

Alors le maître des lieux se redressa de toute sa taille, et, son 
plastron blanc fendant l’air comme une étrave, se dirigea vers le 
placard à la recherche d’un taille-crayon. 


ADIEU, la mission sans bavures ! 

Au reste, l'éventualité était prévue. Langelot tira de sa poche 
intérieure un instrument qui ressemblait à un stylo, et, l’introduisant 
dans la fente entre les battants de la porte, le braqua sur la tête de 
vautour de Saint-Amarante. 

Une pression — et un jet de gaz anesthésiant envahit les narines du 
maître de céans, qui ferma les yeux, chancela, porta la main à son 
front, et s’abattit lourdement sur le parquet. On auraït cru un énorme 
cafard frappé par un jet d’insecticide. 

Avec un soulagement extrême, Langelot s’extirpa de son placard. Il 
remit de l’ordre sur la planche, qui lui avait servi de couchette, et où 
s’empilaient des brochures publicitaires marquées du sigle L.V.D.C. 
Puis il se tourna vers le personnage étendu à ses pieds, sans 
connaissance. 

«< Monsieur, lui dit Langelot, je vous fais mes excuses les plus plates. 
J'aurais bien préféré ne pas avoir à vous assaisonner de la sorte. Enfin, 
cela vous apprendra à appeler les gens au téléphone à deux heures du 
matin. » 

Il savait que sa victime reprendrait ses esprits dans une heure 
environ, et ne ressentirait d’autre dommage qu’un léger mal de tête. 

« Il faudra qu’il se fasse à l’idée d’avoir eu un malaise inexplicable 
suivi d’une syncope », pensait Langelot en quittant les lieux. 


Il reprit sa 2 CV de service, décrivit deux huit dans les rues de Paris 
conformément au règlement pour s’assurer qu’il n’était pas suivi, et se 
rendit au siège du S.N.LF., où il déposa l’appareil photo et les bobines 
de film. Puis il rentra se coucher. 


Il était trois heures de l’après-midi, et Langelot sortait d’une séance 
d'entraînement de judo, lorsqu'il fut convoqué dans le bureau du 
capitaine Blandine, l’adjoint du capitaine Montferrand. 

« J’ai examiné les photos que vous avez prises hier, dit Blandine. 
Elles sont excellentes. Elles nous confirment dans l’opinion que nous 
avions déjà. 

— Ah ? » fit Langelot. 

Il espérait que le capitaine lui exposerait en quoi consistait cette 
opinion, mais Blandine, qui professait que le secret devait toujours 
être observé au maximum, s’en garda bien. 

« Vous n’avez pas eu d'incidents ? questionna-t-il. 

— Si, mon capitaine. » 

Langelot raconta la visite du vautour en frac, sa communication 
téléphonique, et le dénouement de la scène. 

« Désolé, mon capitaine : je n’avais pas le choix. Enfin ! Je suppose 
que le Saint-Amarante doit être un filou quelconque et qu’une petite 
migraine ne ne lui fera pas de mal. 

— Je déplore toujours les actions draconiennes, mais je suppose 
qu'en effet, étant donné les circonstances, vous ne pouviez guère agir 
autrement. Je vous conseille cependant de ne pas porter de jugement 
moral sur votre victime : vous risqueriez de vous tromper du tout au 
tout. Dites-moi, Langelot, qu’avez-vous retenu des papiers que vous 
avez photographiés et, nécessairement, parcourus ? 

— Pas grand-chose, mon capitaine. J’avais ordre de photographier et 
non pas de lire. 

— Tout de même, que savez-vous de L.V.D.C. ? 

— Ça a l'air d’être une organisation hôtelière. 

— Qui en sont les clients ? 

— Des étrangers. Des Américains, le plus souvent. 

— Où les loge-t-on ? 

— Dans d'anciens châteaux reconvertis en hôtels. Il y en a dans toute 
la France. 


— Comment se déplacent-ils ? 

— Je crois que l’organisation met des chauffeurs à leur disposition. 

— Pas des chauffeurs, Langelot : des guides. Des jeunes gens bien 
élevés, qui viennent prendre les étrangers à la sortie de leur avion et 
les promènent à travers la France, en leur montrant tout ce qui peut 
les intéresser, depuis les restaurants gastronomiques jusqu'aux 
chapelles romanes. Avez-vous une idée des tarifs appliqués par 
l’organisation ? 

— Oui, mon capitaine. Ces gens-là ne se mouchent pas du pied. 
Leurs prix pour une chambre sans salle de bain sont exorbitants. 
Temps minimum de séjour : une semaine. Ça m’a frappé. 

— Savez-vous ce que signifie le sigle L.V.D.C. ? 

— Lâchez Vos Dollars, Clients. 

— Non. La Vie de Château. Langelot, vous allez vous faire engager 
comme guide par L.V.D.C. le plus tôt possible. Il faut que vous soyez 
celui qui conduira l'Américain Burton et sa famille en Normandie. 

— Bien, mon capitaine. 

— Cette enveloppe contient tout ce qui est nécessaire à votre 


couverture”, Vous pouvez disposer. 

— Mon capitaine, en admettant que je réussisse à me faire engager 
par L.V.D.C., en quoi consiste ma mission à l’égard de ce Mr. Burton ? 

— Il est inutile que vous le sachiez tant que vous ne faites pas encore 
partie du personnel de L.V.D.C. Après tout, vous n'êtes pas certain 
d’être embauché, n'est-il pas vrai ? » 

En sortant du bureau de Blandine, Langelot déchira l’enveloppe qui 
lui avait été remise et en apprit par cœur le contenu, tout en 
ronchonnant contre le capitaine adjoint : Montferrand, lui, était moins 
avare d’information. 

Ensuite Langelot appela L.V.D.C. au téléphone. Une voix de femme, 
hautaine et nasale, lui répondit : 

« La Vie de Château, j'écoute. 

— Mâdemouâsêlle, dit Langelot en prenant le même ton, je 
souhaiterais parler à votre directore. 

— C’est de la part de qui ? 

— Bernârd Champ-Denis. 

— C’est à quel sujet ? 


— Au mien, Mâdemouâsêlle. 

— Oui, mais pour quoi faire ? 

— Pour une demande d’emplouâ. 

— Monsieur, nous n’avons besoin de personne. 

— C’est votre âvis, Mâdemouâsêlle. Ce ne sera peut-être pâs celui de 
vos supériores. Je suis très spécialement recommandé. 

— Je peux vous donner un rendez-vous dans trois semaines. 

— M. le duc de Musignan-Fragance, qui m'honore de son âmitié, 
sera fort déçu... » 

Il y eut un silence. Puis l’interlocutrice de Bernard Champ-Denis 
reprit : 

« Monsieur, je viens de consulter l’agenda de M. le directeur, et je 
pense qu’il pourrait vous recevoir demain à onze heures. 

— Merci, Mâdemouâsêlle. Je n’en attendais pas mouoins de votre 
âmâbilité. » 

Langelot passa le reste de son après-midi, sa soirée et la matinée du 
lendemain à se documenter sur les monuments et les relais 
gastronomiques de la Normandie. Lorsqu'il se présenta au 18 bis de 
l'avenue Marceau, il était devenu « incollable » sur la tapisserie de 
Bayeux, l’histoire du Château-Gaillard et les tripes à la mode de Caen. 

« Asseyez-vous, monsieur. M. de Saint-Amarante vous recevra dans 
un instant », lui dit l’hôtesse, en le conduisant dans un des salons qu’il 
avait visités deux jours plus tôt. 

L’hôtesse était jeune, mince, grande, abondamment maquillée ; elle 
avait les manières distantes qu'annonçait sa voix hautaine ; son 
bureau portait une plaque inscrite, en toute simplicité, au nom de : 


MARIE-CHARLOTTE DE MÉDICIS 


Langelot, qui s'était vêtu avec un savant négligé — écharpe raffinée, 
veste de daim un peu culottée maïs pas trop —, se laissa tomber dans 
un fauteuil Directoire et fit la moue. 

« Je ne voudrais pâs de ces meubles-là chez moua, remarqua-t-il. 

— C’est du Directoire, monsieur. 

— Du Directouare, oui, mais de style seulement. Pâs d'époque ! » 

Trois minutes plus tard, il était introduit dans le bureau de M. de 
Saint-Amarante, sa victime de l'autre soir. 
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Le grand vautour, vêtu maintenant d’un complet noir qui lui donnait 
l'air d’un entrepreneur de pompes funèbres de grand luxe, trônait 
derrière son bureau. 

« Jeune homme, prononça-t-il avec onction et condescendance, 
vous avez désiré me voir. Vous me voyez. Asseyez-vous et parlez. 

— Monsieur, je désirerais avoir une place de guide dans votre 
institution. 

— Ah ! c’est intéressant. Pourrais-je savoir ce qui motive un désir de 
cet ordre ? 

— Ce genre de travail m'intéresse, et j'ai besoin d’argent de poche. 

— Vous avez dit à ma secrétaire que vous étiez recommandé par 
M. le duc de Musignan-Fragance. Avez-vous été employé par lui ? 

— Employé par Mumu ? Pas du tout. J’ai fait mes études avec son 
fils, dans un collège suisse. C’est même Frafra, je veux dire le fils de 
Mumu, qui m'a conseillé de m'adresser à vous. Un de ses amis avait 
travaillé à L.V.D.C. 

— Avez-vous déjà exercé des emplois du même genre ? 

— Oui, vous pouvez voir mes références. L’American Express, 
l'U.N.E.S.C.O., l’École du Louvre. » 

Langelot déposa sur la table plusieurs lettres de recommandation, 
dont les signataires — y compris le duc de Musignan -— étaient 
d’honorables correspondants du S.N.LEF. et ne démentiraient pas les 


éloges dithyrambiques décernés à un certain Bernard Champ-Denis 
qu'ils ne connaissaient ni d’Eve ni d'Adam ! 

M. de Saint-Amarante parcourut les papiers et les rendit. 

« Pourrais-je savoir quelle profession exerce monsieur votre père ? 

— Banquier ruiné. 

— Ah ! c’est intéressant. Jeune homme, je ne mets nullement en 
doute la valeur des références que vous me présentez, mais vous savez 
comme moi qu'à notre époque n'importe qui signe n'importe quoi. 
Existe-il d’autres personnes ou organisations dont vous puissiez vous 
réclamer ? 

— Je suis membre d'honneur de l’Association Internationale des 
Jeunes de Bonne volonté. » 

M. de Saint-Amarante considéra avec attention le visage innocent, 
les traits durs mais menus de Langelot : un jeune de bonne volonté, 
oui, sans doute. Le directeur de L.V.D.C. ne saurait jamais dans 
quelles circonstances Langelot était devenu membre de cette 


association : 

« Pour l'instant, reprit M. de Saint-Amarante, je regrette de devoir 
vous dire que je ne dispose d’aucun emploi vacant. Mais, une fois que 
vous aurez satisfait à un petit examen qui est de tradition chez nous, je 
ne demande qu’à porter votre nom sur une liste d'attente, et à vous 
faire signe le cas échéant. Y a-t-il une province française que vous 
connaissiez particulièrement bien ? 

— La Normandie. 

— Ah ! c’est intéressant. Pouvez-vous me dire quel est l’écrivain qui 
s’est abondamment servi de la tapisserie de Bayeux pour écrire 
l’histoire de Guillaume le Conquérant ? 

— Jean de la Varende. 

— Qu'est-ce qui distingue les églises de style purement normand des 
autres ? 

— Le clocher s’élève à la croisée du transept. 

— De qui est le monument élevé à Jeanne d’Arc sur la place du 
Marché à Rouen ? 

— Maxime Real del Sarte. 

— Où est né Guy de Maupassant ? 

— Au château de Miromesnil, près de Fécamp, que ses parents 


avaient loué pour l’occasion. Il est possible qu’ils ne l’aient loué 
qu'après sa naissance, dont la date serait alors fausse. 

— Quel est l'écrivain contemporain qui possède en Normandie un 
château portant son nom ? 

— Michel de Saint-Pierre. » 

M. de Saint-Amarante hocha la tête avec approbation ; ses joues 
pendantes ballottèrent légèrement. 

« Puis-je vous demander quelles langues étrangères vous parlez 
couramment ? 

— L’espagnol et l'américain. 

— Ah ! c’est intéressant. Pourquoi ne dites-vous pas : l'anglais ? 

— Ce sont deux langues différentes, monsieur. » 

Langelot en savait quelque chose, lui qui comprenait l’anglais assez 
mal et ne comprenait pas l’américain du tout ! 

M. de Saint-Amarante, heureusement, ne prit pas la peine de vérifier 
les connaissances linguistiques du candidat : sans doute n’en était-il 
guère capable. Mais il tendit à Langelot une feuille dactylographiée. 

« Dernière épreuve de ce petit examen, dit-il. Voudriez-vous avoir la 
bonté de parcourir ce texte. Il comporte dix erreurs que je vous 
demande de me signaler. Comme vous voyez, nous appliquons les 
méthodes américaines de testing. » 

Langelot lut à haute voix, pour se donner le temps de réfléchir : 


« Le marquis X..., de la noblesse d’'Empire, baisa la main de la 
jeune fille, qui n'avait pas enlevé ses gants de soirée, et lui murmura : 

« Mes hommages, mademoiselle. » 

Il lui ouvrit la porte du restaurant et entra après elle. 

« Garçon, dit-il, trouvez-moi une table près de l'orchestre. » 

Au cours du repas, il se montra plein d'attention pour la jeune fille, 
lui servant de l’eau sans même qu’elle lui en demandäât, lui offrant de 
reprendre de la salade. 

Pendant qu'il réglait l'addition : 

« Monsieur, dit la jeune fille au serveur, apportez-moi mon 
vestiaire, je vous prie. » 

Après le dîner, le marquis reconduisit la jeune fille chez elle et la 
quitta en lui disant : 

« Merci, mademoiselle, pour cette excellente soirée. Au plaisir. » 


M. de Saint-Amarante avait écouté cette lecture sans la moindre 
expression, sans même regarder Langelot, mais en louchant sur 
l'extrémité de son propre nez. 

« Désolé de vous décevoir, dit Langelot. Je ne trouve pas dix erreurs. 

— Quelques-unes vous auront donc échappé ? 

— Au contraire, monsieur : j'en trouve onze. 

— Ah ! c’est intéressant. Voyons cela. 

— 1° Il n'existe pas de marquis d’'Empire. 2° On ne baise pas la main 
des jeunes filles. 3° On ne baise pas une main gantée. 4° On ne baise 
pas les mains dans la rue. 5° On ne présente pas d’hommages à une 
jeune fille. 6° Un homme entre le premier dans un lieu public. 7° On 
ne dit pas « garçon » à un maître d'hôtel. 8° On n'offre pas d’eau aux 
gens. 9° On ne propose pas de la salade pour la deuxième fois. 10° Une 
femme ne parle pas directement au serveur si elle est accompagnée. 
11° On ne dit pas « Au plaisir ». Enfin, votre marquis est un imbécile 
de demander une table près de l'orchestre : ce sont celles qui sont 
réservées aux mauvais clients parce qu’on ne s’y entend pas parler. » 

De ses parents tant qu'ils vivaient encore, de ses maîtres ensuite, 
Langelot avait reçu une éducation tout aussi soignée que s’il avait été 
Bernard Champ-Denis en personne. À cette éducation s’ajoutait la 
maturité que lui avait donnée une vie dangereuse et pleine de 
responsabilités. Au tremblotement des joues de Saint-Amarante, il vit 
qu’il avait favorablement impressionné son employeur éventuel. 

« Monsieur, s’entendit-il déclarer, je ne doute plus que vous n’ayez 
tout le tact nécessaire pour faire partie de l'institution que je m’honore 
de diriger. Je ferai donc appel à vous dès que j'aurai besoin de 
quelqu'un. 

— Et pour l’instant ? » 

M. de Saint-Amarante tendit le bras vers un tableau à double entrée, 
couvert de fiches de diverses couleurs. 


« Pour l'instant, dit-il — et ce tableau me permet de m'en assurer 
d’un seul coup d'œil —, j'ai un guide disponible, et un autre qui le 
redeviendra ce soir. J’attends peu de clients dans l’immédiat. Vous 
voyez donc qu’à mon grand regret, je n’ai pas besoin de vous. Laissez 
cependant votre numéro de téléphone à ma secrétaire. Nous vous 
appellerons à la première occasion. » 

Langelot se trouva donc sur le trottoir de l’avenue Marceau sans 
avoir été engagé, et furieux d’avoir bûché pour rien son guide de la 
Normandie. 

« Maïs non, se dit-il. Je ne vais tout de même pas m’avouer battu 
pour si peu. Récapitulons les noms des guides qui figuraient sur le 
tableau. » 

Naturellement puissante et encore renforcée par des exercices 
systématiques, la mémoire visuelle de Langelot le trahissait rarement. 
Il se rappela sans grand mal les noms des six guides. 

« Et maintenant, que disait donc le vautour à son correspondant, au 
téléphone ? Qu'il chargerait soit Vic, soit Nic, de piloter Mr. Burton. 
Vic doit être Victorien Mage, et Nic, Nicolas Dauthier. Voyons ce que 
nous pourrions faire pour nous débarrasser de ces messieurs. » 

Il entra dans une cabine téléphonique et appela de nouveau L.V.D.C. 


+ 


+ X 


« La vie de Château, j'écoute, fit la voix hautaine de Marie-Charlotte 
de Médicis. 

— Ici, Première Région militaire, adjudant-chef Buanorotti à 
l'appareil, dit Langelot en grossissant la sienne et en prenant l’accent 
corse. Vous avez un Mage Victorien, chez vous ? 

— M. Victorien Mage est employé par notre société, oui. 

— On peut lui parler ? 

— Il n’est pas au bureau actuellement. 

— Il est en déplacement, ces jours-ci ? 

— Non, monsieur. Mais il va sans doute partir la semaine prochaine. 

— Ça, ma petite dame, vous ne croyez pas si bien dire. Rappelez-moi 
l'adresse. 

— 27, rue Berthon. Et je vous serai obligée de ne pas m'appeler votre 
petite dame. 

— Merci, ma grosse dame. » 

Et Langelot raccrocha. D’après les déclarations de M. de Saint- 
Amarante, c'était donc Nicolas Dauthier, alias Nic, dont la mission se 
terminaïit le soir même. 

Langelot prit un taxi et se fit conduire au siège du S.N.LF. Il alla 
frapper à la porte du capitaine Blandine. 

« Eh bien, Langelot, vous êtes engagé comme guide ? demanda 
l'officier adjoint. 

— Pas encore, mon capitaine, mais c’est en bonne voie. Y a-t-il un 
inconvénient, du point de vue du secret, à ce que je jette un coup d’œil 
sur les photos que j'ai prises avant-hier ? 

— Aucun inconvénient. Les documents que vous avez photographiés 
n’ont rien de secret. Demandez-les à ma secrétaire. » 

Les photos, classées dans l’ordre chronologique, occupaient 
plusieurs chemises. Il s'agissait de lettres reçues par M. de Saint- 
Amarante de ses clients, et de ses réponses. 

Une lettre vieille d’un mois, adressée à un Mr. Smythe, de 
Philadelphie, U.S.A.,, confirmait l’organisation d’une excursion en 
Bourgogne, par les soins de L.V.D.C. Mr. Smythe et son épouse 
devaient être accueillis à leur débarquement par un guide appelé Nic, 
conduits à Sens, à Auxerre, à Vézelay, à Beaune, et ramenés au Havre 
pour y embarquer à bord du paquebot Jean Charcot. 

« Et ce paquebot appareiïlle aujourd’hui même à huit heures du soir, 


remarqua Langelot. Avec un peu de chance, Nic Dauthier ne quittera 
pas ses ouailles avant le dernier moment, et j'aurai le temps de... » 

Il n’acheva pas : il savait bien ce qu'il avait l'intention de faire. 

Après un déjeuner rapidement avalé au mess du S.N.LEF., le nez sur 
l'indicateur des chemins de fer, Langelot sauta dans un nouveau taxi et 
se fit conduire à la Première Région militaire. Là, il erra pendant 
quelque temps de bureau en bureau, mais finit par aboutir dans celui 
d’un grand sous-lieutenant dégingandé et mal coïffé mais souriant, à 
qui il présenta sa carte du S.N.LEF. 

« Du S.N.ILF. ! s’écria le sous-lieutenant. Alors tu es un 


os che à ? Eh bien, on les prend au berceau, cette année ! C’est ta 
première mission ? 

— Presque », dit Langelot modestement. 

Il en était à sa quinzième. 

« Je m'appelle Blaïse, dit l’autre. Sous-lieut’ Blaise, du 11° Choc, 
parachuté — c’est le cas de le dire — dans les bureaux, parce qu'il s’est 
cassé la patte en faisant de la chute libre. Heureusement, ça ne va pas 
durer : ma mutation est arrivée. Dans huit jours, je serai à Pau, en 
train de dresser les bleus. Qu'est-ce que je peux faire pour toi ? 

— Tu peux beaucoup. Immobiliser un certain Victorien Mage, 27, 
rue Berthon, pour une semaine ou deux. 

— Tu n’es pas capable de lui casser une ou deux côtes toi-même ? 

— Cela ne m’avancerait à rien. Il faut l’immobiliser sans qu’il se 
doute qu’on l’immobilise. 

— Tu veux qu’on lui fasse faire une période militaire ? 

— Ce serait un excellent moyen. 

— On va voir ça. Hé, toi, Jules, va me chercher le dossier de Mage 
Victorien, et remue-toi un peu. Tu devrais déjà être revenu. » 

Le planton ne se le fit pas dire deux fois. Cinq minutes plus tard, le 
sous-lieutenant Blaise tenait en main le dossier militaire du guide Vic. 


« Sergent de réserve, lut le parachutiste. Auraït pu sortir officier de 
l’École, mais a brillé par son mauvais esprit, par son égoïsme et par sa 
paresse... Très bien : une quinzaine de plus sous les drapeaux ne lui 
fera pas de mal. Quand veux-tu qu'il parte ? 

— Demain matin. 

— Ce n’est pas très régulier de faire partir les gens aussi vite, maïs ça 
m'est égal : le temps qu'il proteste, je serai rendu à Pau, moi. Je vais 
lui faire une petite feuille de route maison que deux gendarmes iront 
lui livrer ce soir. Il y a justement des manœuvres du côté de Quimper- 
Corentin : elles ne se passeront pas sans lui. Tu peux compter que le 
sergent Mage a disparu de la circulation pour dix jours. 

— Merci », dit Langelot. 

Il eut juste le temps d'attraper un train pour le Havre. Le S.N.IF. 
s’occuperait des notes de frais. À six heures, Langelot arrivait sur le 
quai de béton où se pressaient de nombreux passagers et leurs amis. 
Le Jean Charcot crachaït des nuages de fumée vers le ciel. La mer, 
jonchée de détritus divers, clapotait contre la coque noire du 
paquebot. Au loin, s’étendait le panorama du Havre, cité grise et 
géométrique, reconstruite sur l’emplacement de ses ruines après la 
deuxième guerre mondiale. 

Langelot se fraya un passage jusqu’à l’échelle de coupée et expliqua 
poliment son cas au marin qui la gardaiït : 

« Je fais partie de l’agence de voyage L.V.D.C. J’ai un message 
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urgent à transmettre à un de nos clients, un Smythe. Je peux passer ? 

— D'accord, mais dépêchez-vous de redescendre. Après six heures et 
demie, la compagnie ne veut plus que des passagers à bord. 

— Ne vous inquiétez pas. Je n'ai pas l'intention de partir pour les 
Amériques. » 

On n’est pas un agent secret si on n’est pas un peu — et de préférence 
plus qu’un peu — débrouillard. Langelot débita son histoire encore 
deux ou trois fois et se trouva bientôt devant la cabine 313, réservée 
par Mr. et Mrs. Smythe, de Philadelphie. Par la porte ouverte, il vit 
deux stewards, un garçon de son âge, en chemise à col ouvert, et un 
monsieur très strictement vêtu, courir de côté et d'autre, fourrer 
plusieurs valises de grand luxe tantôt sous une couchette, tantôt sous 
l’autre, puis les caler entre la couchette et la cloison, ensuite les porter 
dans la salle de bain, enfin les rapporter dans la cabine et 
recommencer le même jeu, tout cela aux ordres d’une dame au 
physique impérieux qui ne cessait de crier : 

« Ici ! Là ! Non ! Là-bas ! Celle-ci là, et celle-là ici ! Pourquoi faites- 
vous le contraire de ce que je vous dis ? Eh bien, Edwin, à quoi rêvez- 
vous ? Nic, rendez-vous utile. Celle-là, là-bas, et celle-ci, là-haut... » 

Le guide regarda sa montre. 

« Mrs. Smythe, la troisième sirène va sonner d’un moment à l’autre. 
Il faut que je m'en aille. 

— Il faut qu’il s’en aille, Victoria, dit Mr. Smythe. 

— Le monsieur doit s’en aller », renchérirent les deux stewards. 

Langelot jugea le moment venu pour intervenir. Il passa la tête dans 
la porte. 

« M. Dauthier est-il ici ? demanda-t-il. 

— C’est moi », répondit le guide. 

Il avait un long visage rose avec des yeux fuyants. 

« Le commandant vient de recevoir un message pour vous. Veuillez 
me suivre. » 

Cette interruption précipita les adieux. Nic serra précipitamment les 
mains de Mr. et Mrs. Smythe et les laissa se débattre avec leurs 
stewards et leurs valises. Puis il emboîta le pas de Langelot, qui suivait 
la coursive à grandes enjambées. 

« Qu'est-ce que c’est que ce message ? Savez-vous d’où il vient ? 
demanda Nic. 
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— C’est un télégramme, répondit Langelot brièvement. Vous n’êtes 
pas passager, n'est-ce pas ? Alors dépêchons-nous. Vous devriez déjà 
être à terre. » 

Ils parcoururent ainsi toute la longueur du bateau dans un sens, 
puis, au moment où la troisième sirène se faisait entendre, Langelot 
descendit un petit escalier et repartit dans le sens contraire. Tout 
grand bateau est un labyrinthe, et, au bout de quelques minutes, les 
deux jeunes gens y étaient complètement perdus. 

Enfin ils arrivèrent devant une porte étiquetée « Passage interdit ». 
Langelot l’ouvrit. Nouvelle coursive. Des portes y donnaient sur 
lesquelles on lisait : « Le commandant en second », « Le chef 
mécanicien », « Carré des officiers », etc. À l’heure du départ, cette 
partie du navire était forcément déserte. Langelot poussa la porte 
marquée « Le chef mécanicien » et s’effaça pour laisser passer Nic. 

« Veuillez attendre ici, dit-il. Ne vous inquiétez pas : la troisième 
sirène sonne toujours en avance. » 

Nic entra. 

L'appartement du chef mécanicien était constitué d’un petit salon et 
d’une chambre. Langelot ouvrit la porte de la chambre. Nic, pris d’un 
doute, se retourna. 

« Pourquoi ne puis-je pas ?.. commença-t-il. 

— Vite, vite, il ne faut pas qu’on vous voie ici. C’est un télégramme 
très personnel. » 

Nic se laissa pousser dans la chambre. Langelot en referma la porte 
et cala la poignée avec le dossier d’une chaise. 

Puis il prit ses jambes à son cou. 

Lorsqu'il retrouva son chemin et parvint à la coupée, l’échelle était 
déjà enlevée, mais il n’eut pas de mal à la faire remettre en montrant 
sa carte du S.N.L.F. à l'officier qui commandait la manœuvre. 

Aussitôt à terre, il courut envoyer un télégramme, pour mettre un 
point final à sa petite mise en scène : 


Monsieur Nicolas Dauthier à bord Jean Charcot c/o Mr. Smythe 
stop suis touriste américaine à qui vous avez parlé quelque part 
Bourgogne stop vous trouve charmant stop ai sept millions de dollars 
stop suis encore jeune stop moins de cinquante ans stop épousez-moi 
stop Penelope Carter poste restante Monte-Carlo. 
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Et, fier de lui, il reprit le train pour Paris. 
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LE LENDEMAIN APRÈS-MIDI, Langelot se présenta au capitaine 
Blandine et trouva le capitaine Montferrand chez son adjoint. 

« Eh bien, Langelot ? demanda Blandine. 

— Ça y est, mon capitaine. Je suis guide intérimaire à L.V.D.C. et un 
poste fixe me sera proposé si je donne satisfaction. 

— C’est vous qui piloterez les Burton ? 

— Oui, mon capitaine. 

— Comment avez-vous été embauché ? demanda Montferrand en 
suçotant sa pipe. 

— Je crois que j'avais assez bien monté mon affaire. Toute la 
matinée, j'ai attendu un coup de fil. À onze heures et demie, mon 
téléphone sonne. Je prends une voix de maître d'hôtel de bonne 
maison, je décroche et je m’annonce. « Résidence de M. Champ-Denis. 
— Puis-je parler à M. Bernard Champ-Denis ? nasille la secrétaire de 
L.V.D.C. — C’est de la part de qui, madame ? — C’est pour M. de Saint- 
Amarante. — Je vais voir si M. Bernard est disponible. » Je fais 
attendre quatre minutes, puis je reprends le téléphone avec ma voix 
naturelle, je veux dire la voix naturelle de Bernard Champ-Denis : 
« AIG ? — M. Bernard Champ-Denis ? — Oui, Mâdemouâsêlle. — Ne 
quittez pas, je vous passe M. de Saint-Amarante. » Sur quoi, j'ai eu 
droit à un petit discours du père L.V.D.C. en personne. Apparemment 
ses deux autres guides ont eu des empêchements, et il était trop 
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heureux de recourir à mes services. » 


+ 


a à 
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Au mot « empêchements », Blandine et Montferrand échangèrent 
un coup d’œil, et Montferrand haussa un sourcil. 
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« Saint-Amarante m'a donc demandé de passer dans ses bureaux, 
enchaîna rapidement Langelot, ou plutôt dans ses salons, car il en a 
trois pour un seul bureau : la secrétaire travaille dans le vestibule. J’ai 
reçu le plan de route des Burton, des instructions détaillées sur la 
façon de les traiter, et une liste de restaurants qui font une ristourne à 
L.V.D.C. quand cette organisation lui envoie des clients. Je 
réceptionne les Burton demain matin à 6 h 55 à Orly : ils arrivent par 
Air France. Mâdemouâsêlle Marie-Charlotte de Médicis — c’est le nom 
que se donne la secrétaire —- m’accompagnera à l’aéroport pour faire 
honneur aux nobles étrangers. 

— Ensuite ? 

— Ensuite nous partons pour la Normandie, par le chemin des 
écoliers. Mr. Burton veut montrer à sa famille les plages du 
Débarquement : il paraît qu’il en était, du Débarquement, et de la 
première vague encore ! Mais nous n'irons pas directement à 
Arromanches. Nous passons par l'Eure, l'Orne, la Manche, puis nous 
remontons vers le Calvados, nous visitons les plages, et après nous 
filons vers la Bretagne. Comme on ne sait pas combien de temps 
Burton voudra rester sur ses plages, rien de précis n’est prévu pour 
plus tard. 

— Combien de temps mettez-vous pour arriver aux plages du 
Débarquement ? 

— Une semaine, pratiquement. La première nuit, nous couchons au 
château de Poupincourt ; la deuxième, à Crésilian ; la troisième, à 
Barenton ; puis, trois nuits de suite à Trébœuf, pour visiter le Mont 
Saint-Michel de fond en comble ; enfin nous arrivons au Château- 
Noir, près de Bayeux. » 

Montferrand ôta sa pipe de sa bouche. 

« Langelot, dit-il, pour cette mission, dont le nom de code sera 
Délices de Capoue, vous recevrez vos ordres du capitaine Blandine. 


Pour ma part, j'ai le Sphinx sur les bras, et je n’aurai pas le temps 
de m'occuper de ce qui peut, après tout, n'être qu’une fausse alerte. 
Blandine, dites-lui tout ce que nous savons. 

— Tout ? demanda Blandine, visiblement mécontent. 

— Tout », répéta Montferrand en aspirant une bouffée de fumée. 

Blandine se tourna vers Langelot. 
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« D'abord, lui dit-il, il faut que vous reconsidériez vos idées 
préconçues. Parce que vous deviez perquisitionner les bureaux de La 
Vie de Château, vous avez conclu que Saint-Amarante était un filou. 
Or, pour autant que nous sachions, M. de Saint-Amarante est un 
parfait honnête homme, bien introduit dans les milieux 
diplomatiques, aristocratiques, politiques, non seulement à Paris, mais 
aussi en province, ce qui est encore plus difficile. Son affaire de 
châteaux-hôtels, qu’il a créée lui-même, marche à merveille grâce aux 
relations personnelles qu’il entretient en France et dans d’autres pays, 
surtout aux U.S.A. Toute la correspondance que vous avez 
photographiée indique d’ailleurs des affaires en ordre parfait. 

« En conséquence, vous ne serez pas étonné d’apprendre que des 
personnes diverses ont pensé à utiliser à leur avantage les relations, la 
réputation et même tout le réseau de châteaux-hôtels créé par M. de 
Saint-Amarante. Notre attention a d’abord été attirée par l'affaire des 
plans disparus de l’arsenal de Toulon. C’étaient les plans d’un sous- 
marin atomique. Le S.N.L.F. ne s’est pas occupé de cette affaire, mais 
la DST. a fait un rapport assez concluant, selon lequel les plans 
auraient été dérobés par un touriste sud-américain, qui séjournait 
dans un château de la région et qui a pu, grâce à l'influence de son 
hôte, visiter l’arsenal. Ensuite, un autre touriste, également véhiculé 
par L.V.D.C. a fait un essai malheureux pour s’introduire dans les 
parties interdites de la Manufacture d'armes de Saint-Etienne. Nous 
ne connaissons pas ses motifs, nous savons seulement que, ayant 
échoué, il s’est suicidé. Une vérification dans les bureaux de L.V.D.C. 
s’imposait : c’est celle à laquelle nous avons procédé avec votre aide. 

« Cependant, dans les documents que vous avez photographiés, 
nous avons relevé, outre beaucoup de noms d'étrangers que rien ne 
permet de soupçonner d’avoir de mauvaises intentions, celui de 
Mr. Marshal J. Burton, ingénieur qui a fait des recherches 
intéressantes dans le domaine des hélicoptères individuels. Or, après 
avoir expliqué qu'il venait en France pour visiter les plages du 
Débarquement, Mr. Burton mentionne dans un post-scriptum à l’une 
de ses lettres qu’il voudrait ensuite faire un tour en Bretagne, et visiter, 
si possible, les laboratoires de M. Pernancoet, l'inventeur de la 
Bretonne, cette moto volante française que vous êtes un des rares, 
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mon cher Langelot, a avoir eu l'honneur d’essayer *". » 

Langelot poussa un petit sifflement. Il commençait à voir où le 
capitaine Blandine voulait en venir. 

« L’hostilité de M. Pernancoet à l’égard de toutes les sociétés 
étrangères est bien connue, reprit Blandine. Mais Burton compte sur 
M. de Saint-Amarante pour obtenir l’accès du manoir Pernancoet. 
« Même si je ne peux visiter les laboratoires, précise-t-il, j'aimerais 
tout de même serrer la main de cet inventeur remarquable... » Vous 
voyez, je suppose, de quoi il retourne. 

— Ne pourrait-on pas supposer une complicité entre Saint- 
Amarante et ces visiteurs trop curieux ? demanda Langelot. Vous 
n'allez pas me dire, mon capitaine, que le vieux vautour est un naïf ? » 

Montferrand inclina la tête en signe d'approbation. 

« On peut tout supposer, répondit Blandine. La correspondance 
officielle se double peut-être d’une correspondance secrète, et M. de 
Saint-Amarante se ferait alors payer pour mettre ses relations à la 
disposition de ses hôtes. Cela est possible, mais nous ne possédons 
aucune indication dans ce sens. Nous avons, en revanche, toutes les 
raisons de penser que Saint-Amarante est honnête sinon naïf. 
Remarquez qu’il n’est pas dans ses intérêts de s’occuper de trop près 
de ce que ses clients font dans les endroits qu’ils demandent à visiter. 
Il peut fermer les yeux sans être directement complice. Vous me 
suivez ? 

— Oui, mon capitaine. 

— Dans ces conditions, votre mission consiste donc à surveiller le 
plus étroitement possible Mr. Burton, et aussi deux autres membres de 
sa famille. Il se peut que l'ingénieur n’aille pas lui-même à la pêche aux 
renseignements, mais y envoie soit sa femme, qui lui sert de secrétaire 
et a fait elle-même des études techniques assez poussées, soit son fils, 
très brillant sujet, qui poursuit également des études techniques dans 
une université renommée : Georgia Tech. Il se pourrait aussi que 
l'ingénieur fût innocent, et que ce fût son fils tout seul qui désirât se 
documenter sur la Bretonne pour son propre compte. Donc, ouvrez 
l'œil. 

— Liaison, mon capitaine ? 

— Liaison par téléphone ordinaire. Faites établir un permis de port 
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d’arme au nom de Bernard Champ-Denis et prenez votre pistolet : les 
Américains ont la réputation de tirer d’abord et de discuter ensuite. » 
Le capitaine Montferrand n'avait pratiquement pas participé à 
l'entretien. Maintenant, il tira une bouffée de sa pipe et mit la main sur 
l'épaule de Langelot : 
« Vous avez de la jugeote, mon vieux. Je crois que vous aurez 
l’occasion de l'utiliser. » 


Le lendemain, après une nuït fort brève, dont une bonne partie avait 
été utilisée à reviser le peu qu’il savait d’américain, Langelot passa à 
cinq heures du matin au garage de L.V.D.C. prendre livraison de la 
D.S. qui lui était confiée. Il alla ensuite chercher Mile de Médicis à son 
domicile, rue de l’Université, puis il prit l’autoroute du Sud. La DS. 
roulait gaillardement ; le temps était beau ; il était amusant de faire 
assaut de snobisme avec Marie-Charlotte, et la nouvelle mission 
s’annonçait passionnante. 

« Ces Burton doivent être des gens impossibles, remarqua Mile de 
Médicis. Nous faire lever à une heure pareille, je trouve ça grossier. 

— Lever ? s’étonna Langelot. Moua, je n’ai même pâ eu l’temps de 
m'coucher. » 

À 6 h 55 précises, l'avion d'Air France atterrit. Pendant que les 
passagers franchissaient les contrôles de douane et de police, Langelot 
ne cessait de réviser intérieurement — et non sans quelque nervosité — 
la phrase : 

« Hi ! Welcome to France ! My name is Bernard Champ-Denis. Call 


6 
me Bi] » 


Bik, en effet, était le diminutif imposé par M. de Saint-Amarante, 
pour simplifier les problèmes de prononciation aux Américains. 

« Ils arrivent », dit Marie-Charlotte. 

Langelot s’avança à la rencontre du flot de passagers. Il tenait à la 
main une grande pancarte sur laquelle on lisaïit : 


WELCOME, MR. AND MRS. BURTON 
AND KIDS ! 


C'est-à-dire : Bienvenue à Mr. et Mrs. Burton et à leurs gosses. 
« Il faut toujours se mettre à la portée des étrangers et leur parler le 
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langage auquel ils sont habitués », disait M. de Saint-Amarante. 

Le défilé commença : petits chapeaux d'hommes, grands chapeaux 
de femmes, caméras en bandoulière, porte-documents en forme de 
petites valises. 

« Je me demande quelle tête ont les miens », pensait Langelot. 
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« BONJOUR, monsieur, dit en français une dame de haute taille, 
vêtue d’une robe rose tendre. Je suis Mrs. Burton. » Elle prononçaïit 
Bureton, à la française. « Voici mon mari, Mr. Burton. Et voici mes 
enfants, Teddy et Ginger. » Elle prononçait les prénoms à 
l'américaine : Ted’i et Djinndjr. 

Langelot rengaina sa phrase anglaise avec soulagement. 

« Madame, bienvenue sur la terre de France. Mais vous y êtes 
sûrement venue déjà pour parler notre langue comme vous le faites. 
Bonjour, monsieur. Bonjour, Djinndijr. Bonjour, Ted. 

— Hi! prononça un personnage à l’estomac proéminent, harnach 
d'appareils photos divers, en souriant largement et en tendant 
Langelot une dextre puissante. 

— Bonjour, monsieur, dit une jeune fille blonde, superbement 
épanouie, en baissant les yeux sous sa frange avec une affectation de 
timidité. 

— Salut ! proféra d’une voix de basse un gros garçon roux portant 
lunettes. 

— Ma parole ! s’écria Langelot, ce ne sont pas des Américains que je 
vais piloter : ce sont des Français. Permettez-moi de vous présenter 
Mille Marie-Charlotte-Cunégonde d'Autriche — ah ! non, pardon : de 
Médicis. 

— Chers amis, dit Mile de Médicis devenue brusquement tout sucre 
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et tout miel, je suis si heureuse de vous accueillir, au nom de L.V.D.C., 
au nom personnel de M. de Saint-Amarante, et au mien propre. Bik va 
faire porter vos bagages dans la merveilleuse D.S. qui sera la vôtre 
pour la durée de votre séjour, que j'espère agréable et prolongé. 
Désirez-vous déjeuner maintenant ? 

— Avec plaisir, mademoiselle, répondit Mrs. Burton. Marshal, 
Teddy, aidez donc monsieur pour les valises. Vous nous retrouverez au 
restaurant. » 

Langelot affirma que les porteurs suffiraient à la besogne et, après 
avoir soigneusement installé toutes les valises de la famille Burton — 
elles occupaient tant de place qu’il n’y en avait presque plus pour les 
passagers —, courut au café de l’aéroport. Il y trouva Mile de Médicis 
en train de faire un grand discours à Mr. Burton qui l’écoutait avec un 
sourire bienveillant peint sur sa large et innocente figure. 

« Je voulais vous proposer une chose, disait Marie-Charlotte. Vous 
devez coucher ce soir au château de Poupincourt qui se trouve tout 
près de Paris. Vous pourriez facilement revenir dans la capitale pour 
avoir un petit aperçu de Paris by night. Bik vous conduiraïit, et je me 
ferais un plaisir de vous montrer nos cabarets les plus renommés. 

— Merci, dit sèchement Mrs. Burton. J’ai l'habitude de me coucher 
tôt, et mes enfants aussi. » 

Marie-Charlotte adressa son sourire le plus éblouissant au gros 
Mr. Burton. 

« Mais peut-être que vous, monsieur, si vous n'êtes pas aussi 
casanier que madame votre femme... ? J’irais volontiers vous chercher 
à Poupincourt avec ma petite Triumph. » 

Mr. Burton battit des paupières. L’anxiété se peignit sur son visage, 
et il se tourna vers sa femme, qui, les lèvres pincées, lui traduisit la 
proposition de Mile de Médicis. Alors l'Américain fixa des yeux 
subitement durcis sur la jolie Française et prononça distinctement : 

« Nope. 

— Mon mari veut dire, expliqua Mrs. Burton, qu’il est venu en 
France pour montrer les plages du Débarquement à sa famille et non 
pour courir les cabarets comme un célibataire. 

— Yep ! » déclara Mr. Burton souriant à nouveau. 

Là-dessus, Mile de Médicis se retira déconfite, et alla chercher un 
taxi, cependant que Langelot, après s’être confortablement restauré, 
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guidait les Américains vers le parc de stationnement. 


« Quelle petite voiture ! s’écria Teddy en apercevant la D.S. 

— Elle est très mignonne, corrigea Mrs. Burton. 

— C’est une DS. la plus belle voiture du monde, dit Ginger. Ça ne 
fait rien si elle est un peu petite. » 

Mrs. Burton prit place à côté de Langelot, qui n’oublia pas de lui 
ouvrir et de lui refermer la portière, avant d’aller rendre les mêmes 
services à Ginger. Puis il prit le volant et démarra. 

Pendant tout le trajet, la conversation ne tarit pas. 

« Monsieur, dit Mrs. Burton, nous sommes si contents d’avoir un 
jeune homme faisant partie de l'élite sociale pour nous piloter. Nous 
avions peur d’avoir l’air de barbares, mais avec votre aide, nous 
essaierons de ne pas faire rire de nous. Voulez-vous me rappeler votre 
nom ? 

— Bernard Champ-Denis. Mais appelez-moi Bik, je vous en prie. 
Bik, comme la pointe du même nom. 

— Parfait. Vous m’appellerez donc Peggy, et mon mari Marshal. 

— Yep ! fit la voix de l'ingénieur, provenant du siège arrière. 

— Vous parlez tous remarquablement le français, dit Langelot. 

— Nous faisons de notre mieux, minauda Mrs. Burton. Sauf mon 
mari, Comme vous pouvez le remarquer. Mais lui, quand on a tiré de 
lui deux mots d'anglais par jour, on peut déjà se considérer satisfait. 
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— Où avez-vous appris notre langue ? 

— À l’université. Et puis nous avons déjà visité la France plusieurs 
fois. Mais jamais comme il faut. Nous voyagions avec des groupes 
organisés, ou alors en touristes isolés. Cette fois-ci, quand Marshal m'a 
dit : « Darling, je vous emmène voir les plages du Débarquement avec 
les gosses », je lui ai dit : « Darling, c’est d'accord, mais nous 
voyagerons par L.V.D.C., de façon à faire connaissance avec l'élite 
sociale. » 

— Comment avez-vous entendu parler de notre boutique ? 

— Oh ! notre boutique ! C’est trop mignon ! se récria Ginger. 

— Eh bien, expliqua Mrs. Burton, voyez-vous, nous faisons partie de 
l'Alliance française d'Atlanta, la ville où nous vivons. Et un des 
représentants de votre... 

— Boutique, souffla Ginger en riant. 

— Ginger, veux-tu te conduire comme il faut : nous ne sommes pas 
en famille. De votre consortium, oui, un des représentants de votre 
consortium est venu parler à l’Alliance de la merveilleuse façon de 
voyager que vous mettez à la disposition des touristes qui peuvent se le 
permettre. C'était, du reste, un jeune homme parfaitement adorable et 
si distingué ! Un M. Nicolas Dauthier. Le connaissez-vous ? 

— Heu... vaguement. 

— Où nous emmenez-vous maintenant, Bik ? Au château de 
Pompadour, n'est-ce pas ? 

— Non, madame. De Poupincourt. 

— Comme c’est vilain de m'appeler madame ! Je suis Peggy pour 
tous mes amis. 

— Entendu, Peggy », fit Langelot, assez gêné d’appeler par son 
prénom une dame qui aurait pu être sa mère. 

Ginger se pencha par-dessus le dossier : 

« Bik, nous avons lu dans la brochure publicitaire de L.V.D.C. que 
notre guide ferait partie de l'élite sociale française. Est-ce que vous en 
faites vraiment partie ? 

— Comme si cela ne se voyait pas ! s’indigna Mrs. Burton. Ginger, 
conduis-toi comme il faut : nous ne sommes pas en famille. 

— Ma chère Djinndjr, dit Langelot, il m’est impossible de répondre à 
votre question. 

— Pourquoi cela ? 
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— Parce que, en France, les gens qui font vraiment partie de l'élite 
ne le disent jamais. 

— Alors, comment fait-on pour savoir qui en est et qui n’en est pas ? 

— Oh ! c’est très simple. Ceux qui disent qu'ils en sont, n’en sont 
pas ; et ceux qui ne disent pas qu’ils en sont, en sont. » 

Un rugissement retentit sur le siège arrière. Langelot jeta un coup 
d'œil au rétroviseur pour voir s’il n’avait pas embarqué un lion par 
hasard, mais c'était Mr. Burton qui donnait libre cours à son hilarité. 

« Est-ce que vous connaissez le châtelain qui va nous recevoir ? 
demanda Mrs. Burton. 

— Non, Peggy. C’est une châtelaine, et je n’ai pas encore eu 
l’occasion de la rencontrer. 

— Comment s’appelle-t-elle ? 

— Mme d’Hupont. En deux mots, s’il vous plaît ! 

— Cela veut dire qu’elle est noble, expliqua Mrs. Burton à sa famille. 

— En Amérique, les nobles ça n’existe pas, remarqua Teddy. 

— Je crains, Peggy, que vous ne vous trompiez, dit Langelot. Il y a 
beaucoup de noms nobles sans particules, et beaucoup de particules 
qui n’indiquent pas la noblesse. 


— Alors, fit Ginger consternée, comment fait-on pour savoir qui est 
noble et qui ne l’est pas ? 
— Ceux qui parlent tout le temps de nobles ne le sont pas, dit 
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Langelot, et ceux qui n’en parlent pas le sont quelquefois. D'ailleurs, il 
y a cinquante millions de Français. Environ trente mille sont nobles : 
un Français sur mille cinq cents à peu près. Vous voyez que vous 
n'aurez pas l’occasion de rencontrer des nobles tous les jours. 

— Ah ! mais si, dit Mrs. Burton. Les châteaux où nous séjournerons 
appartiennent à l'élite sociale de la France, c’est garanti par votre 
consortium. 

— Penser que nous allons réellement descendre dans des châteaux ! 
roucoula Ginger. Nous pourrons envoyer des cartes postales à nos 
amis, datées des lieux de résidence de l’aristocratie française. 

— Tu es une idiote avec ton aristocratie, remarqua Teddy. 

— Yep ! fit Mr. Burton. 

— Je croyais les Américains très démocrates, dit Langelot non sans 
perfidie. 

— Oh ! bien sûr, nous sommes démocrates, répondit Mrs. Burton. 
Nous pensons que la souveraineté d’un pays appartient au peuple, 
mais, comme dit le proverbe, there is mass, and there is class : masse 
et classe ne vont pas ensemble. 

— Oh ! comme cette route est mignonne ! s’extasia Ginger, pour 
changer de conversation. Je suis ravie que nous quittions l’autoroute. 

— Nous la quittons parce qu’elle ne va pas plus loin, dit Teddy. En 
Amérique, il y a des autoroutes même dans les villes. 

— Tu ne sais pas ce que tu dis ! lui répliqua sa sœur. En Amérique, il 
y a peut-être des autoroutes, mais il n’y a pas de villes. Alors comment 
pourrait-il y avoir des autoroutes dans les villes ? 

— Pas de villes ? Que voulez-vous dire, Djinndjr ? s’étonna Langelot. 

— Pas des villes comme en Europe, dit Ginger. Moi, dès que je serai 
libre de faire ce que je veux je viendrai habiter Paris, ou peut-être 
Rome. 

— Et moi, répliqua Teddy, quand je serai libre de faire ce que je 
veux, je ne mettrai plus un pied hors des U.S.A. 

— Ce sera dommage de ne plus faire apprécier votre français par les 
indigènes, remarqua Langelot qui avait pris des résolutions de 
patience et d’urbanité inépuisables. 

— Teddy se croit obligé de passer pour une brute épaisse, expliqua 
Mrs. Burton avec indulgence. Ne faites pas attention : tous les 
adolescents américains sont comme cela. 
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— Tandis que les Européens n’ont d'autre ambition que d’être de 
parfaits gentlemen, ajouta Ginger. 

— Je crains, dit Langelot, que vous ne vous prépariez quelques 
petites déceptions, ma chère Djinndjr. » 

Et la voix sonore de Mr Burton se fit entendre : 

«Yep!!! » 

Le château de Poupincourt, une « folie » construite par un financier 
du XVIII* siècle, s'élevait au fond d’un jardin à la française, avec ifs 
taillés, bordures de buis, et massifs de fleurs formant des arabesques 
compliquées. Les deux étages de sa façade avec fenêtres en plein cintre 
étaient tout couverts de moulures et de sculptures : guirlandes de 
fleurs, Amours brandissant des arcs. 

« Oh ! que c’est mignon ! s’écria Ginger. 

— C’est royal ! dit Mrs. Burton. 

— Notre maison à Atlanta est presque aussi grande », acheva Teddy. 

Quant à Mr. Burton, silencieux de nature, il était en outre trop 
occupé à prendre des photos de tout ce qui se présentait, pour avoir le 
temps d'exprimer des opinions. 

Langelot arrêta la voiture au pied du perron, et aida ces dames à 
descendre. Cependant la porte du château s'était ouverte à deux 
battants, et une dame d’un certain âge, le menton pointé vers le ciel, 
était apparue dans l’encadrement. 

« Madame, lui dit Langelot, je suis Bernard Champ-Denis, et voici 
nos hôtes, Mme Burton, M. Burton, Mille Burton et M. Burton junior. » 

Sans que la moindre expression se peignît sur ses traits momifiés, 
Mme d’Hupont étendit la main. 

« Vous devez la lui baiser, chuchota Mrs. Burton à son mari. 

— Nope ! » répondit l'ingénieur d’un ton décidé. 

Au lieu de cela, il s’accroupit, visa la maîtresse de maison avec l’un 
de ses appareils photo, et l’immortalisa dans son attitude solennelle. 

Excuses, salutations, poignées de main suivirent. Mme d’Hupont 
mit le comble à ses bontés en octroyant un bref sourire collectif à ses 
hôtes. 

« On voit bien que c’est une grande dame ! » murmura Mrs. Burton 
à l'oreille de Langelot qui se garda de donner son avis. 

Pendant qu’un valet se chargeait des valises, Mme d’Hupont daigna 
prononcer ces paroles : 
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« Êtes-vous las de votre voyage ou désirez-vous faire maintenant le 
tour du propriétaire ? 

— Oh ! maintenant, maintenant ! s’écria Ginger. 

— Bonne idée, dit Langelot, que cela arrangeait parfaitement. 
Pendant que vous ferez le tour du château, je superviserai le transport 
de vos bagages. 

— Moi, dit Teddy, cette baraque ne m'intéresse pas. 

— Tu dois la visiter, ne serait-ce que par politesse, répliqua 
Mrs. Burton. Allons, viens. » 

Sous la conduite de Mme d’Hupont, qui désignait les points à 
admirer à coups de menton, les Américains s’éloignèrent dans les 
jardins. Langelot saisit deux valises par leurs poignées : il n’était pas 
tout à fait désintéressé en aidant ainsi le valet. Dès que les bagages de 
Mr. et Mrs. Burton eurent été portés dans leur chambre, il laissa le 
valet s'occuper de ceux de leurs enfants, et, s’étant enfermé dans la 
chambre des parents, il passa une rapide inspection des valises de 
l'ingénieur. 

Dans la première, il ne trouva rien de suspect, sinon une quantité 
énorme de bobines de pellicules photographiques soigneusement 
enroulées dans des chaussettes de laine. 

Dans la deuxième, outre un carnet à moitié rempli de notes 
techniques, mathématiques et chimiques dont Langelot ne pouvait 
guère apprécier l'importance, il découvrit, entre une pile de maillots de 
corps et un assortiment de shorts à fleurs et à ramages, un gros 
revolver Smith and Wesson et deux boîtes de cartouches. 

« Snif, snif », murmura Langelot. 
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IL N’EUT PAS LE TEMPS de fouiller les valises de Mrs. Burton (il y en 
avait six), car les Américains revenaient déjà. 

« C’est si gentil à vous d’avoir pris soin de nos affaires », dit 
Mrs. Burton à Langelot, et Mr. Burton ajouta à ces remerciements une 
claque colossale dans le dos. 

Ensuite les époux prirent deux heures pour se reposer ; Teddy se 
déclara fort mécontent de n’avoir pas de poste de télévision dans sa 
chambre (« Qu'est-ce que c’est que cet hôtel minable ? Il n’y a même 
pas la T.V. ! ») ; Ginger demanda à Langelot de refaire le tour du 
château avec elle. 

Dans les salons, elle lui demanda des détails sur tous les meubles, et 
Langelot, qui n’était pas antiquaire, ne se gêna pas pour improviser. 

« Ce fauteuil, c’est du Rocaiïlle authentique, ma chère. 

— Pourquoi l’appelle-t-on Rocaille ? 

— Essayez de vous asseoir dessus, et vous verrez : de la vraie rocaille 
de granit. Cette tapisserie date de la fin du règne de Louis XIV, le Roi- 
Soleil. 

— Comment pouvez-vous la dater avec tant de précision ? 

— Vous voyez bien : elle représente un soleil couchant. 

— Oh ! Bik ! Vous êtes merveilleux ! 

— C'est aussi mon avis, Djinndjr. Ah ! nous voici dans la 
bibliothèque. Cette table-ci date du Premier, et celle-ci du Second Tant 
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Pire. 

— À quoi le voyez-vous ? 

— À ce qu’elle est encore plus laide que l’autre. 

— Moi, je la trouve très mignonne, avec toutes ces dorures. Je suis 
sûr que vous vous moquez de moi. 

— Maïs non, je n’oserais jamais me moquer de ma patronne. 

— Je ne suis pas votre patronne, Bik. Tout au plus une amie, si vous 
voulez bien de moi. » 

Langelot regarda Ginger avec sympathie. Rose, blonde, plutôt ronde 
que mince, plutôt grande que petite, un peu minaudante avec sa 
longue frange et ses yeux baïssés, elle paraissait florissante de santé et 
de bonne humeur. 

« Alors vous voulez être ma copine, dit-il à la fille de l’espion qu'il 
était chargé de surveiller. 

— C'est cela : votre copine. 

— Eh bien, dit Langelot, on va essayer d’arranger ça. » 

La jeune fille était sûrement innocente, et même probablement 
ignorante des occupations clandestines de son père. 

Le déjeuner fut servi peu après, dans une prestigieuse vaisselle du 
XVIII siècle. Mrs. Burton fit des oh ! et des ah ! devant l’argenterie. 
Teddy demanda : 

« Il y a moyen d’avoir un Coca-Cola, dans ce trou ? » 

Lorsqu'on lui eut expliqué qu'il n’y avait pas de Coca-Cola prévu au 
menu, il se renfrogna et ne dit plus mot. Mr. Burton, lui, s’attaqua au 
déjeuner avec un appétit robuste, redemanda de tout, et photographia 
chaque plat avec un petit appareil pas plus gros qu’un stylo mais muni 
d’un flash, du modèle que Langelot utilisait lui-même 
professionnellement. 

Assis entre les deux Américaines, Langelot leur prodiguait mille 
attentions dont elles se déclaraient enchantées. 

« Ah ! si les jeunes gens américains étaient aussi galants ! » soupirait 
Ginger. 

Mme d’Hupont, qui présidait la table, ne faisait guère de frais de 
conversation, mais, au dessert, elle daigna s'adresser à Mrs. Burton. 

« Madame, lui dit-t-elle, je dois aller à Paris cet après-midi, pour la 
présentation de la collection chez Casterayne. Vous serait-il agréable 
de m’accompagner ? 
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— Mais certainement, je serais si heureuse ! s’écria Mrs. Burton. Ma 
fille pourra-t-elle venir avec nous ? 

— Ce n’est pas très régulier, mais Casterayne me connaît. Je me ferai 
donner une invitation de plus. » 

Ginger battit des mains, et Langelot en fit presque autant. Avec un 
peu de chance, Mr. Burton irait se promener, et la voie serait libre 
pour l’examen des bagages de Mrs. Burton. 

« Mon chauffeur a malheureusement congé aujourd'hui, reprit 
Mme d’Hupont, mais votre guide pourra nous conduire, n'est-il pas 
vrai ? » 

Cela ne faisait nullement l'affaire de Langelot, mais il ne pouvait 
refuser. Cela signifiait pourtant que l’espion présumé aurait toute 
liberté de manœuvre pendant l’après-midi ! Sans doute, il n’y avait 
rien à espionner à Poupincourt, et cependant Langelot eût préféré ne 
pas lâcher l’ingénieur de vue. 

« J'en serai enchanté, dit Langelot, sachant qu'il valait mieux 
consentir de bonne grâce. 

— Oh ! avec Bik, ce sera deux fois plus amusant ! » s’écria Ginger. 

Donc, après déjeuner, la D.S. reprit la route, les deux dames 
installées sur le siège arrière et Ginger à côté de Langelot. 

« Vous n’avez pas peur de voyager sur le siège du mort ? demanda 
l'agent secret. 

— Pas avec vous, Bik ! » répondit Ginger. 


Les salons de Casterayne se trouvaient avenue Gabriel. Langelot 
n'était encore jamais allé à une présentation de collection, et il ne 
savait trop comment piloter ces dames, mais Mme d’Hupont, une 
habituée, se chargea des opérations. 

« Bik, dit-elle avec bienveillance, venez avec nous et regardez bien. » 

On monta d’abord un grand escalier de marbre aux murs couverts 
de miroirs, puis on arriva dans un vaste salon où des lustres à 
pendeloques étincelaient. Sur une estrade, trois violonistes jouaient 
des airs tantôt gais, tantôt déchirants. Entre deux rangs de chaises, 
s’étendait une piste surélevée. 

« Oh ! c’est passionnant ! C’est passionnant ! répétait Mrs. Burton. 
Et penser que le Tout-Paris est autour de nous ! Ginger, rappelle-toi : 
aujourd’hui est le plus grand jour de ta vie. » 
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Des élégantes en robes d’après-midi ou en tailleurs coupés par 
Casterayne lui-même ou quelque autre grand couturier prenaient 
place. Des photographes couraient de côté et d'autre. Des journalistes 
s’apprêtaient à prendre des notes. Langelot pensait à Mr. Burton laissé 
sans surveillance à Poupincourt, libre de prendre des contacts, s’il le 
désirait, de communiquer avec des correspondants s’il en avait. 

Soudain les lustres s’éteignirent. La piste seule demeura éclairée. Le 
défilé des mannequins commença. 


En robes, en pantalons, en manteaux, en pyjamas, en chemises de 
nuit, cliquetantes de sequins, étincelantes de paillettes, luisantes de 
moires, princières, coquines, sérieuses, folichonnes, coquetant à 
droite, grimaçant à gauche, les jeunes femmes apparaissaient, 
faisaient trois pas de danse, se montraient de tous les côtés, puis 
précipitaient l’allure pour disparaître, et revenaient trois minutes plus 
tard dans un autre costume. Langelot trouvait qu’elles manquaient 
toutes de naturel et par conséquent de charme, mais des soupirs 
d’extase saluaient chaque nouvelle toilette ; Mme d’Hupont hochaït la 
tête avec une approbation condescendante ; et les deux Américaines se 
pâmaient de bonheur. 

À la fin du défilé, alors qu’un tonnerre d’applaudissements saluait 
Casterayne en personne qui était venu s’incliner devant son public, 
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Mme d’Hupont murmura quelque chose à l’oreille de Mrs. Burton. 
L’Américaine rougit, hésita, répondit quelque chose. Mme d’Hupont 
parut insister. Alors Mrs. Burton se pencha vers Langelot : 

« Bik, Mme d’Hupont voudrait me montrer encore quelque chose. 
Voulez-vous vous occuper de Ginger pendant ce temps ? 

— Très volontiers. Ginger, venez manger des gâteaux chez la 
marquise de Sévigné. » 

Ginger fut d’abord déçue de devoir quitter si vite les salons de 
Casterayne, et ensuite de découvrir que la marquise de Sévigné n’était 
pas une amie de Langelot mais une pâtisserie. Cependant elle fit 
contre mauvaise fortune bon cœur et s’étouffa à moitié en dévorant les 
gâteaux. 

« Je n’en ai jamais mangé d'aussi bons, avoua-t-elle. Ah ! ce que 
c'est que d’appartenir à l'élite sociale ! Vous connaissez les bons 
endroits, vous. Maman va encore m’accuser de grossir, mais cette fois- 
ci, jJaurai des circonstances atténuantes. Au fait, je me demande 
pourquoi elle m'a renvoyée. 

— Elle voulait probablement se commander des robes, dit Langelot, 
et elle préférait en discuter sans vous. 

— Oh ! cela m'étonnerait, répondit Ginger. Vous savez, ce voyage, 
pour nous, c’est déjà une folie. Nous ne sommes pas — j'ai honte de 
vous le dire — mais nous ne sommes pas très riches. 

— Je me demande bien pourquoi vous en avez honte. 

— Parce que, en Amérique, c’est la fortune qui détermine 
l'appartenance sociale. En Europe, ce n’est pas la même chose, n'est-ce 
pas ? 

— Je n’en sais rien, fit Langelot, un peu agacé. La marquise 
de Sévigné, la vraie, avait coutume de dire : « Nous avons tous poussé 
la charrue ; certains ont cessé plus vite que d’autres, voilà tout. » Je 
crois qu'il est temps d’aller retrouver ces dames. Ou bien voulez-vous 
un second mille-feuilles ? 

— Ce ne sera pas le second, dit Ginger. Ce sera le quatrième. 

— Il ne faut jamais compter ce qu’on mange : ça porte malheur. C’est 
un proverbe normand. À propos, pourquoi dites-vous que ce voyage 
est une folie pour vous ? 

— Parce que L.V.D.C. est vraiment trop cher. C’est maman qui a 
insisté pour que nous voyagions ainsi, pour pouvoir rencontrer l'élite 
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sociale française. Papa aurait choisi une agence beaucoup plus 
modeste. » 

Langelot aurait dû empocher l'addition et se faire rembourser les 
millefeuilles, babas, éclairs et choux à la crème par L.V.D.C., mais il 
hésita devant ce geste de commis voyageur, et décida qu'il pouvait bien 
offrir ces gâteaux à la jeune fille sur sa propre solde. Ayant réglé la 
serveuse, il dirigea Ginger vers la sortie. 

Avenue Gabriel, les dames ne se firent pas attendre plus d’une demi- 
heure. Mrs. Burton paraissait d’étrange humeur : tantôt elle riait 
bruyamment, poussait des exclamations sans suite, rougissait comme 
une jeune fille ; tantôt elle s’abîmait dans de graves — et apparemment 
moroses — méditations. Quant à Mme d’Hupont, elle fit quelque chose 
de tout à fait incompréhensible ; en passant devant Langelot, tous les 
traits de sa figure demeurant impassibles comme d'habitude, elle 
adressa au jeune guide un clin d’œil magistral ! 

On rentra à Poupincourt. Ginger et sa mère coururent raconter à 
Mr. Burton et à Teddy leurs aventures de l’après-midi, mais le père et 
le fils avaient disparu. 
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CE FUT UN JOLI VACARME. 

« Personne ne s’est encore jamais enfui de sous mon toit ! déclara 
Mme d’Hupont offensée. 

— Je pense que papa et Teddy ont été enlevés par la Mafia, supposa 
Ginger. Demain, nous recevrons une lettre fixant le chiffre de la 
rançon. 

— Et avec quoi veux-tu que nous la payions, la rançon ? répliqua 
Mrs. Burton. Non, non, il va falloir avertir la police. Je suis sûre que la 
police française sera capable de retrouver ton père : il est assez gros. 

— Avertir la police ! Cela me semble un peu prématuré, protesta 
Langelot, qui ne tenait pas à ce que la police vint mettre son nez dans 
une affaire déjà assez délicate. Pourquoi pensez-vous que votre mari 
aurait pu être enlevé, Peggy ? 

— Marshal est un très brillant ingénieur, Bik, et il connaît des tas de 
secrets. D'ailleurs, en Europe, tout est possible, c’est connu. Enfin, 
Marshal est assez grand pour se défendre, mais Teddy, mon pauvre 
petit Teddy... » 

Heureusement la pauvre petit Teddy vint mettre un terme à 
l'angoisse maternelle en faisant son entrée trois secondes plus tard. Il 
ruisselait de sueur, mais il souriait d’un air triomphant : dans chaque 
main, il tenait une bouteille de Coca-Cola. 

« Je suis allé les chercher au village ! expliqua-t-il. À pied ! Imaginez 
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un peu ! Au moins dix milles de marche sous le soleil ! Tiens, je t’en ai 
laissé trois gouttes », ajouta-t-il gentiment, en tendant une bouteille à 
sa Sœur. 

Et il s’effondra tout de son long sur un divan Régence, les pieds sur 
l’accoudoir ! 

Mme d’Hupont faillit se trouver mal, mais Mrs. Burton paraissait 
fière de son rejeton. 

« Ah ! pauvre Teddy ! Si courageux ! Dix milles à pied ! Tu aurais pu 
te rendre malade ! roucoulait-elle. 

— Teddy, ajouta Ginger, sais-tu que papa a été enlevé par la 
Mafia ? » 

Teddy se redressa d’un bond. 

« Où est-elle, cette Mafia ? cria-t-ill Que je lui arrange la 
physionomie ? » 

Il brandissait les poings d’un air martial. 

Il ne les brandit pas longtemps, car Mr. Burton lui-même, tout 
réjoui, poussa la porte du salon. 

« D'où viens-tu ? lui cria sa femme. 

— Alors, ils t'ont relâché ? l’apostropha sa fille. 

— Les photos sont réussies ? lui demanda son fils. 

— Yep ! » annonça-t-il. 

Il expliqua ensuite, en peu de mots, qu'il était allé photographier le 
château à quelque distance, pour bien le situer dans le paysage où il se 
dressait. Cette justification ne satisfit pas entièrement Langelot, mais 
il dut bien s’en contenter. 

Au cours du dîner, auquel Mr. Burton fit honneur, Mrs. Burton ne 
cessa de lui recommander de ne pas manger tant : 

« Vous allez être encore plus gros, Marshal ! Vous devriez surveiller 
votre ligne. Et vous ne devriez pas boire tant de vin. Vous pensez aux 
calories que vous êtes en train d’absorber ? 

— Nope ! » répondit Mr. Burton, en se versant un quatrième verre 
de pommard. 

Mme d’Hupont se retira tôt, et les Américains l’imitèrent. Langelot 
monta dans la petite chambre qui lui avait été affectée sous les 
combles et s’endormit en se promettant de s’assurer le lendemain si 
Mr. Burton s'était réellement livré à un safari photographique, comme 
il l’affirmait. 
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Après une bonne douche et un petit déjeuner solitaire, Langelot 
passa dans le jardin, à la recherche de ses ouailles. Il trouva Ginger en 
costume de bain, étalée au milieu de la pelouse. 

« Bonjour, Djinndijr. Que faites-vous ici ? 

— Je bronze, répondit la jeune fille. Quand on va en vacances, il faut 
toujours revenir bronzé. Surtout si ce sont des vacances de luxe ! 

— Puissamment raisonné. Où sont vos parents ? » 

Mr. Burton arrivait justement. Son volumineux estomac tendait à 
craquer une chemise bleue à fleurs roses ; un short vert orné de 
perroquets rouges complétait l’ensemble. 

« Monsieur, lui dit Langelot, désirez-vous que je fasse un saut 
jusqu’au village prochain pour voir si je pourrais faire développer vos 
photos immédiatement ? 

— Nope ! répondit Mr Burton, et, pour adoucir son refus, il flanqua 
dans le dos de Langelot une claque qui faillit l'envoyer au sol. 

— Papa développe lui-même ses propres photos, expliqua Ginger. 
C’est son violon d’Ingres. » 

« Comme par hasard ! » pensa Langelot. 

Une demi-heure plus tard, tout le monde embarquaïit à bord de la 
D.S. après avoir fait des adieux émus à Mme d’Hupont. 

« Les draps étaient brodés à la main, vous avez remarqué ? 
s’extasiait Mrs. Burton. 

— À la machine, on fait plus et mieux ! » répliqua Teddy. 

Au cours de la matinée, on visita une chapelle romane et l’admirable 
château de Beaumesnil, grâce à une autorisation spéciale obtenue par 
M. de Saint-Amarante. 

Il était midi lorsque la D.S. s’engagea dans la superbe avenue de 
tilleuls qui conduisait au manoir de Crésilian. Un corps de logis à étage 
entre deux pavillons avancés, le tout coiffé d’un toit d’ardoises à œils- 
de-bœuf ; des murs de brique rose aux coins de pierre ; pas 
d’ornements : cette gentilhommière Louis XIII avait une allure fière et 
austère à la fois. 

La porte, qui donnait sur un perron auquel menait un escalier à 
double révolution, s’ouvrit soudain. Une jeune fille de petite taille, en 
chemisette fripée, culotte de cheval et grandes bottes, apparut, la 
cravache à la main. 

« Ah ! voilà les nobles étrangers ! cria-t-elle. C’est vous le valet de 
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pied ? ajouta-t-elle en dévisageant Langelot avec une insolence 
soulignée. 

— Au service de mademoiselle, répondit l’agent secret en s’inclinant 
humblement. 

— Bernard Champ-et-demi, je crois ? 

— Que mademoiselle m'appelle Bik, puisqu'elle a du mal à se 
rappeler les noms propres. 

— Tiens ! Vous avez l’air un peu moins gluant que les autres. Et voilà 
papa Burton, maman Burton, rejeton Burton et rejetonne Burtonne. 
Bonjour, la compagnie. C’est un grand avantage de vous recevoir tous 
à Crésilian. Après tout, Saint-Amarante se réserve la part du lion, mais 
votre passage ici paiera bien tout de même un peu de plâtre et un peu 
de briques, pour la restauration de la maison. Je suis Lionnette de 
Crésilian. Mes aimables parents sont partis pour Paris, afin de me 
laisser le plaisir de vous accueillir toute seule. Douce attention de leur 
part ! Quel est le bon plaisir de ces messieurs-dames ? Voir leurs 
piaules tout de suite, ou faire le tour du locataire ? » 

La famille Burton avait écouté ce discours avec quelque étonnement. 
Cet étonnement monta d’un cran lorsque Lionnette se tourna 
brusquement vers Langelot. 

« Oui, oui, cria-t-elle, j'ai dit tout ce que vous venez d'entendre, et si 
vous allez vous plaindre à Saint-Amarante, vous lui direz de ma part 
que tout le monde n’a pas la vocation de larbin. » 

Ensuite elle revint aux Burton. 

« Allons, allons, dit-elle, ne faites pas cette tête-là, vous autres. Vous 
vouliez nous voir chez nous, dans nos repaires ? Il faut payer le prix, 
mes petits agneaux. On va visiter la maison tout de suite, pour s’en 
débarrasser, d'accord ? Et on va commencer — à tout seigneur, tout 
honneur — par les communs. » 

Pendant deux heures, Lionnette fit galoper ses hôtes, d’abord à la 
ferme, située à cinq cents mêtres du château, où elle leur montra les 
poules, les vaches et les cochons ; puis dans le parc, où elle les fit 
passer par toutes les flaques et par toutes les orties qu’elle put 
trouver ; enfin à l’intérieur du château, où, sous prétexte d’ordre 
chronologique, elle les fit grimper six fois de la cave au grenier, et 
redescendre ensuite. 

Teddy fut le premier à abandonner ces exercices : 
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« Comme l’Empire State Building est encore plus élevé que cette 
vieille baraque, bougonna-t-il, je ne vois pas la nécessité de monter 
jusqu’en haut. » 

Mrs. Burton se lassa ensuite. 

« Je sais bien que c’est excellent pour maigrir, murmura-t-elle en 
défaillant, mais je crois que je ne pourrais plus monter une seule 
marche. » 

Puis ce fut Ginger qui s’effondra dans un fauteuil Louis XIII en 
gémissant : 

« Ah ! c’est très mignon, mais je n’en peux plus. » 

Mr. Burton tint jusqu’au bout, à grand renfort de Yep et d'appareils 
photo cliquetants. Parvenu au dernier œil-de-bœuf, il l’ouvrit, se glissa 
sur le toit, rampa jusqu’à une cheminée, s’assit dessus à califourchon, 
et prit une vue aérienne de Crésilian. 


49 


Lionnette en resta bouche bée : 
« Monsieur Burton, vous n’avez pas peur de vous rompre le cou ? 
— Nope, répondit joyeusement l’Américain. 
— Est-ce que vous seriez alpiniste à vos heures perdues, par hasard ? 
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— Yep! > 

Mr. Burton réintroduisit son estomac dans l’œil-de-bœuf et, avec 
une souplesse surprenante dans un homme aussi corpulent, sauta à 
pieds joints dans le grenier. 

On se retrouva au salon, vaste pièce décorée de portraits d’ancêtres. 

« Celui-ci était chambellan ; celui-là, lieutenant général, cet autre, 
corsaire ; le gros là-bas, cardinal, et aucun d’entre eux n’a jamais été 
hôtelier, commentait Lionnette. 

— Mademoiselle, est-ce que nous pourrions déjeuner ? demanda 
enfin Mrs. Burton, alors qu'il était deux heures et demie. Je sais que 
l'élite sociale déjeune plus tard que les classes moyennes, mais. 

— Déjeuner ? s’étonna Lionnette. Mais je sortais de table quand 
vous êtes arrivés ! Je vais vous faire donner quelque chose à l'office, si 
vous voulez. Sinon, il faut que vous attendiez le dîner. » 

On se rendit donc à l'office où on trouva une bonne femme, les 
poings sur les hanches, furieuse d’être dérangée : la cuisinière. 

« Margot, dit Lionnette, tu veux bien m’excuser de t’amener du 
monde à une heure pareille ? Je sais à quel point ça te dérange, mais 
que veux-tu, ces gens ont faim, et nous n’aimons pas les gens qui ont 
faim, à Crésilian. Il faut les nourrir. Cela ne t’ennuie pas trop ? » 

Margot prépara une omelette tout en marmonnant des imprécations 
en patois, et lorsque les Américains et leur guide furent restaurés, 
chacun s’en fut de son côté : Mrs. Burton alla écrire des lettres datées 
de Crésilian à ses amies ; Mr. Burton monta se changer ; il ne pouvait 
plus supporter son veston et sa cravate ; Teddy disparut quelque part 
dans la nature ; Ginger alla prendre un bain de soleil sur la pelouse ; 
Langelot retrouva Lionnette à l’écurie, en train de seller elle-même un 
cheval. 

« Comme vous détestez ces pauvres gens ! » dit Langelot, en 
tapotant la croupe de l’alezan. 

Lionnette grinça des dents et, les yeux brillants de rage, fit : 

«Yep!!! » 

Langelot sourit. 

« Pourquoi cela ? demanda-t-il. 

— Oh ! bien sûr, vous ne pouvez pas comprendre, vous ! Vous avez 
l'habitude de jouer les chauffeurs. Vous aimez peut-être les petits 
pourboires que vous vous faites. Moi aussi, ça me serait égal d’être 


51 


femme de chambre ou fille de vaisselle. Maïs ces vieilles pierres n’ont 
rien fait à personne : pourquoi les humilie-t-on ? Remarquez : tout 
l'argent que nous gagnons comme ça sert à restaurer la bâtisse, qui en 
a besoin. Si papa ne s'était pas décidé à devenir aubergiste, on auraït 
été obligé de vendre le tout. C’est donc un moindre mal. Mais ça n’en 
est pas plus agréable pour autant. Je suppose que je vous parle 
chinois ? 

— Pas tout à fait, dit Langelot. Mais ce qui m'étonne, c’est que vous 
alliez jusqu’à manquer à l'hospitalité. C’est une tradition de famille, ou 
quoi ? 

— L’hospitalité, répliqua Lionnette, c’est pour les hôtes gratuits. Les 
payants, on ne leur doit rien : on leur fait déjà bien de l’honneur en 
acceptant leur sale argent. » 

Lionnette sauta en selle et s’éloigna au galop. Langelot alla retrouver 
Ginger sur la pelouse. L’Américaine bronzait consciencieusement. 
Cependant Mr. Burton, ayant revêtu son plus beau short décoré 
d’oiseaux-mouches multicolores, jouait au golf tout seul. Teddy 
apparut. 

« J’ai cherché une piscine partout, dit-il. Il n’y en a pas. Et les 
Européens appellent ça un château ! Un château sans piscine ! Ha 
ha!» 

À ce moment, une ombre obscurcit le soleil. Langelot leva la tête, et 
vit un cavalier monté sur un superbe pur-sang franchir d’un bond la 
haie vive qui séparaït la pelouse de l'avenue. Le cavalier bloqua son 
cheval sur place et s’écria : 

« Je savais déjà qu’on faisait hôtel ici. Mais j'apprends aussi qu’on y 
fait terrain de sport ! À quand le dancing ? » 

Langelot commençait à être agacé par les brimades que subissaient 
ses clients. Il allait répliquer, mais soudain la voix de Teddy se fit 
entendre : 

« Pas mal, votre petite bête. Vous avez payé ça combien ? 

— On ne dit jamais la bête en parlant d’un cheval ! répliqua le 
cavalier. Et je ne l’ai pas payé : il est né chez mon père. 

— Il est pas mal tout de même, fit Teddy, bon prince. Bien sûr, nous 
avons mieux en Amérique. 

— Que voulez-vous dire par mieux ? Plus élégant, plus rapide, plus 
résistant, plus racé ? De meilleurs sauteurs, de meilleurs trotteurs, de 
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meilleurs hunters ? 

— Le tout, dit superbement Teddy. Sauf pour la race : nous savons 
nous en passer en chevaux comme en hommes, et nous ne nous en 
trouvons que mieux. » 

Le cavalier — il était fort bien tourné et pouvait avoir vingt ans — 
sauta à terre, attacha son cheval à un arbre, et s’inclina avec une 
politesse exagérée devant Ginger, assez gênée de son baïn de soleil. 

« Mademoiselle, dit-il de sa voix hautaine, permettez-moi de vous 
présenter ma personne d’abord, et mes respects ensuite. 

— Comment s’appelle-t-elle, votre personne ? demanda Langelot. 

— Je n’ose vous dire mon nom de famille : il est trop illustre et vous 
croiriez que je plaisante, répondit gravement le cavalier. Quant à mon 
prénom, prononcez-le si vous savez. Il s'écrit : G.H.I.S.L.A.I.N. 

— Eh bien : Guilain, fit Langelot. C’est très facile : ça rime avec 
vilain. 

— On pourrait l'essayer, votre bête qui n’en est pas une ? demanda 
Teddy. 

— Pour faire quoi dessus ? Un numéro de cirque ? 

— À peu près. 

— Certainement pas. 

— Vous voulez monter, Teddy ? demanda Lionnette, qui venait 
d'arriver ruisselante de sueur. 

— J'aimerais bien essayer. 

— Vous voulez une petite jument bien tranquille ? 

— Ça m'est égal. 

— Suivez-moi », dit Lionnette, après avoir échangé un coup d’œil 
avec Ghislain. 

Langelot, qui ne tenait pas à ce que l’un de ses clients se tuât pour 
faire plaisir à Lionnette et à Ghislain, suivit le mouvement. Les cinq 
jeunes gens — Ginger s’était mise de la partie — arrivèrent dans la cour 
pavée sur laquelle donnait l’écurie. Après deux minutes d’absence, 
Lionnette revint en tenant par la bride un jeune cheval pommelé, qui, 
le poil hérissé, les oreilles basses, les yeux affolés, donnait tous les 
signes d’une extrême nervosité. 

« Quelle selle désirez-vous ? demanda Lionnette. Selle anglaise ? 
Selle de cavalerie ? Nous n'avons malheureusement pas de selles 
western. » 
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Ghislain ricana, mais Teddy répondit froidement : 

« Pas de selle du tout. » 

Il se tourna vers sa sœur en lui tendant ses lunettes : 

« Tiens-moi Ça. » 

Et, d’un bond, le gros garçon roux se trouva sur le dos du cheval. 
« Lâchez tout ! » cria-t-il. 


Quelle chevauchée ! Le jeune animal commença par ruer des quatre 
fers. Puis il se cabra. Puis il partit au galop, puis il s'arrêta 
brusquement, espérant faire passer son cavalier par-dessus sa tête. 
Peine perdue. Hennissant sauvagement, ses sabots jetant des 
étincelles quand le fer heurtait le pavé, ses flancs se couvrant 
rapidement d’écume ; le cheval eut beau tenter toutes les ruses qu’il 
connaissait : Teddy lui maintenait la bride raccourcie au maximum et 
se laissait secouer dans tous les sens sans jamais perdre l’équilibre. Ce 
fut le cheval qui se lassa le premier et qui s’arrêta enfin au milieu de la 
cour, haletant et parcouru de longs frissons. 

Teddy sauta au sol et rendit la bride à Lionnette. 

« Monsieur, lui dit Ghislain avec hauteur, votre style n’est pas le 
mien, mais je vous tire mon chapeau. 

— Oui, dit Lionnette comme à regret. C'était sensationnel. On aurait 
cru Buffalo Bill en personne. 

— Où avez-vous appris à monter ? demanda Ghislain. 
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— Je fais du rodéo au Texas pour mon plaisir », expliqua 
simplement le gros Teddy. 

Lionnette et Ghislain échangèrent un nouveau coup d’œil. Ghislain 
soupira. 

« Vous pensez donc, dit-il à Teddy, que les Américains sont de 
meilleurs cavaliers que les Européens ? 

— Oui, dit Teddy. 

— Pourquoi cela ? 

— Tout ce que nous faisons, nous le faisons mieux que vous. 

— Comment justifiez-vous un jugement aussi sommaire ? 

— C’est très simple. Le progrès, vous avez entendu parler ? 

— Vaguement. 

— Tant pis pour vous. Ça ne l'empêche pas d'exister. Or tout le 
monde vous dira que l'Amérique est en avance sur l’Europe. 

— Admettons. 

— Donc, tout ce que vous avez, nous l’avons aussi. Mais en outre 
nous avons mieux. 

— Mon cher Buffalo Bill, vous dites des bêtises. Vous avez en 
Amérique des cathédrales, des châteaux, des peintures, des sculptures, 
des objets d’artisanat comme les nôtres ? 

— Nous pourrions les avoir si nous voulions. Et quand quelque 
chose nous plaît chez vous, nous l’achetons et nous le transportons 
chez nous. 

— Écoutez, c’est trop absurde ! Vous n’allez tout de même pas me 
dire que vos gratte-ciel valent Notre-Dame de Chartres ! 

— Notre-Dame de Chartres, ce n’était pas mal pour l’époque, 
concéda Teddy avec indulgence. 

— Et la cuisine ! Vous ne prétendez pas nier la suprématie de la 
cuisine française ! 

— Rien ne vaut un hot dog. Vous avez l’air de ne pas vouloir 
comprendre, avec vos idées d’avant le déluge, que le hot dog vient 
après la cuisine française et que, par conséquent, il lui est supérieur 
parce qu’il la contient. 

— En d’autres termes vous affirmez que n'importe quel Américain 
est capable de battre n’importe quel Européen sur n'importe quel 
terrain ? 

— Non, répliqua Teddy. Un Américain moyen est capable de battre 
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un Européen moyen sur n'importe quel terrain. Et quant à vos 
cathédrales et à vos sauces, elles commencent à me fatiguer. Avec ma 
mère et ma sœur, on n'entend pas parler d’autre chose à la maison. 

— Cela doit être très irritant, intervint Lionnette, surtout quand on 
ne connaît rien ni aux sauces ni aux cathédrales. 

— Ni aux gens qui auraient toutes les raisons d’être bien élevés et qui 
le sont si mal ! éclata Langelot. Après tout, on est en France, ici, et la 
moindre des politesses… 

— Vous, vous n’avez pas besoin de me défendre, se rebiffa Teddy. Je 
suis assez grand pour me défendre tout seul contre deux gosses de 
faux riches. 

— Voilà quelque chose qu'il ne faut pas me répéter, dit Langelot. 
Venez, Ginger : laissons ces charmants bambins se débrouiller entre 
eux. » 

Il ne tenait nullement à participer à une querelle stupide, et il voyait 
bien que Teddy, échauffé par sa séance de rodéo, ne se laisserait pas 
apaiser : quant à Lionnette et à Ghislain, ils avaient l’air décidés de 
faire payer à l’Américain le rôle qui les humiliait tant. 

« Et pourtant non ! Ghislain, lui, ne tient pas d'hôtel. Souffre-t-il 
donc tant de l’humiliation de Lionnette ? » se demandait Langelot. 

« Tout cela, c'est à cause de cette jeune fille, lui dit Ginger, 
visiblement inquiète pour son frère. Ne croyez pas Teddy quand il dit 
des sottises qu’il ne pense pas lui-même. Il souffrait de voir ce 
M. Ghislain si élégant, si sûr de lui, et il a voulu lui chercher querelle 
pour ne pas lui sembler inférieur. Vous n’avez pas vu avec quels yeux 
Teddy regardait cette Lionnette ? Il en est tombé amoureux, c’est 
clair. » 

Les jeunes gens retournèrent sur la pelouse : Mr. Burton, s'étant 
battu lui-même au golf, n’y était plus. Maïs un nouveau personnage, 
débarquant d’une vieille 4 CV Renault toute poussiéreuse, gravissaïit le 
perron : brun, maigre, dégingandé, avec des jambes et des bras trop 
longs, il avait des allures d’araignée. Il portait plusieurs appareils 
photo en bandoulière. Dans sa démarche, il y avait quelque chose de 
furtif et d’impudent à la fois. 
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LA SECONDE moitié de l’après-midi fut consacrée à une visite des 
environs. On rentra pour le dîner, auquel Lionnette avait convié son 
voisin Ghislain, et au cours duquel on fit également la connaissance de 
celui que Langelot appelait déjà l’Araignée, maïs qui répondait au nom 
plus élégant de baron Neuwasser, touriste belge. 

« Ah ! c’est toujours un plaisir de repasser par Crésilian, dit le baron 
en faisant de grands gestes vagues avec ses bras désarticulés. 

— Un plaisir pour vous, peut-être, remarqua aimablement 
Lionnette. Joseph, ajouta-t-elle en s’adressant au paysan qui faisait le 
service déguisé en maître d'hôtel, ayez donc la bonté de resservir du 
vin à M. Théodore là-bas : son verre est presque vide. 

— Vous êtes déjà venu dans ces parages, baron ? minauda 
Mrs. Burton. 

— Moi, chère madame ? Ah ! je suis un grand voyageur devant 
l'Éternel, et je ne voyage jamais que par L.V.D.C. Mais je vois 
monsieur photographier ce faisan distingué. Seriez-vous photographe, 
cher monsieur ? 

— Yep ! 

— Que je vous serre la main ! Moi aussi, cher monsieur, moi aussi. 
Puis-je jeter un coup d’œil à votre appareil ? Ah ! un Minox. Jolie 
petite chose. Pour ma part, je suis fidèle aux Leica. » 

La conversation devint très technique entre les deux hommes, et les 
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Yep et les Nope de Mr. Burton parurent traduire une compétence 
approfondie et des goûts avertis. Cependant Lionnette se montrait 
étrangement charmante pour Teddy : 

« Teddy — vous permettez que je vous appelle par votre petit nom -, 
vous devriez me parler de vos rodéos texans. Êtes-vous déjà monté sur 
un buffle ? 

— Oui. 

— Vous aimez Ça ? 

— Pas beaucoup. Ce n’est pas très confortable. 

— Comme j'aimerais savoir monter à la Western ! Si vous repassez 
jamais par Crésilian, vous m’apprendrez ? 

— Je ferai mon possible. 

— Mais vous n'êtes pas sûr de réussir ? 

— Non. Je ne sais pas si vous en serez capable. » 

Mrs. Burton apostrophait continuellement son mari en lui 
recommandant de manger moins : 

« Yep ! » répondit Mr. Burton en se servant du pâté pour la 
troisième fois. 

Ghislain était aux petits soins pour Ginger, laissant Lionnette 
accaparée par Teddy. Langelot mangeaïit, écoutait, regardait : il sentait 
bien qu’il y avait un certain nombre d'anguilles sous roche, mais il 
n’arrivait à trouver ni les roches ni les anguilles. 

Après dîner, lorsqu'on prit le café au salon, Ghislain alla dire 
quelques mots à l'oreille du baron. Langelot remarqua que Teddy 
suivait ce conciliabule d’un regard anxieux. Mais bientôt les yeux du 
jeune Américain se reportèrent sur Lionnette qui, avec sa lourde robe 
de velours, mettant en valeur son cou long et fin, avait un charme 
d'autant plus prenant qu’on l’avait vue plus tôt vêtue à la diable. Elle 
se donnait en outre des airs languissants auxquels Langelot lui-même 
ne serait pas resté insensible, si Ginger n'avait pas réclamé toute son 
attention. Au reste, dès qu’il put s’excuser, il monta au premier étage, 
espérant que la joie de converser avec l’« élite sociale » empêcherait 
les époux Burton de venir le déranger dans ce qu’il avait à faire : à 
savoir, fouiller les affaires de Peggy. 

Il entra dans la vaste chambre qui n’était pas fermée à clef, passa 
rapidement la main sous les quatre matelas du lit à baldaquin, visita la 
salle de bain, et s’attaqua ensuite à la commode. Tiroir par tiroir, en 
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commençant par celui du bas pour pouvoir les refermer tous ensemble 
et gagner ainsi un peu de temps, il s’assura que la commode ne 
contenait aucune indication selon laquelle Mrs. Burton eût trempé 
dans les activités d'espionnage de son mari. 
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Ce fut ensuite au tour de la penderie, puis des valises : toutes les six 
plaidaient une innocence absolue. En une heure, les possessions de 
Mrs. Burton eurent été inspectées, à l’exception du sac à main qu'elle 
avait avec elle à dîner. 

« J'aurais dû le lui « emprunter » à un moment quelconque de la 
soirée, pensa Langelot. Il est vrai que je n’arrive pas à me représenter 
Peggy avec ses robes pastel et son élite sociale dans le rôle d’une 
espionne. Il est vrai que le père Burton n’a pas l’air d’un espion non 
plus, ni Teddy. Et il est vrai enfin que, si les espions avaient l’air 
d’espions, il n’y aurait plus d'espionnage possible. » 

Il quitta la chambre des Burton sans encombre et regagna la sienne. 
Une inquiétude qu'il ne s’expliquait pas l’empêcha de s’endormir. Ce 
n'était pas un pressentiment, mais plutôt une intuition que quelque 
chose d’important allait se passer au château cette nuit-là. 

« Est-ce que c’est de l’angoisse ou du flair ? se demanda le jeune 
officier. Si c’est de l’angoisse, je me forcerai bien à m’endormir. Mais si 
c’est du flair, il vaut mieux que je ne dorme pas. » 

Bientôt il entendit les Burton monter le grand escalier. Un peu plus 
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tard, le galop d’un cheval se fit entendre : Ghislain rentrait donc à la 
maison. 

Des pas à peine perceptibles glissèrent dans le couloir : ce devait être 
le baron Neuwasser, la grande araignée. 

Deux portes claquèrent l’une après l’autre : Ginger et Teddy. Curieux 
que Teddy fût resté au salon si longtemps. Quant à Lionnette, Langelot 
ne pouvait l’entendre rentrer, car sa chambre était dans l’aile opposée 
du château. 

Une heure se passa, et Langelot n’avait toujours pas sommeil. 

« Décidément, c’est du flair », pensa-t-il. 

Et, comme il avait l'habitude de se faire confiance, il se rhabilla, et 
entrebâilla sa porte, après avoir pris soin de mettre des basket qui ne 
feraient aucun bruit s’il avait à marcher. 

Il était minuit et demi lorsqu'une porte claqua dans le silence. 

Langelot se glissa vers la sienne, et allait passer dans le couloir, 
quand des pas furtifs se firent entendre. La porte avait claqué sur sa 
droite, mais les pas venaient de la gauche. Qu'est-ce que cela 
signifiait ? Le couloir était obscur, et Langelot devina plus qu'il ne vit 
une forme humaine passer devant sa porte. D’après la taille, ce ne 
pouvait être que Mr. Burton ou l’Araignée. Peggy à la rigueur. 

Langelot donna dix secondes d'avance à l’inconnu, puis entra dans le 
couloir qu’il suivit jusqu’au palier. D’un côté l’escalier montait au 
grenier, de l’autre il descendait au rez-de-chaussée. Comment savoir 
où l'inconnu était allé ? 

Boum !.… 

C'était la grande porte qui se refermait en bas. L’inconnu était donc 
sorti. Langelot se précipita à sa suite. 

La clef était dans la serrure, et Langelot fit pivoter le lourd vantail 
sans difficulté. Mais lorsqu'il se trouva sur le perron, il ne vit plus trace 
de son gibier. 

Il faisait clair de lune. La pelouse, couverte de rosée, étincelait 
comme un lac. Plus loin, on distinguait d’un côté la haïe vive et les 
tilleuls de l’avenue ; de l’autre, les bâtiments massifs de l’écurie. Il 
fallait bien choisir. 

Ce fut vers l’écurie que Langelot se dirigea d’abord ; elle pouvait 
offrir un lieu de rendez-vous commode, mais les chiens aboyèrent 
aussitôt qu’il en approcha, et il sentit qu’il avait fait fausse route. Il 
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revint sur ses pas, traversa la pelouse, descendit l’avenue, s’arrêta pour 
écouter. Rien. 

Il retourna au château, qu’il contourna, en prenant bien soin de 
rester dans l’ombre des murs ou des arbres. Dès qu’il fut à nouveau 
près de l'écurie, les chiens aboyèrent. Ils n'avaient pas aboyé pour 
l’inconnu. 

« Donc l'inconnu est parti dans la direction opposée. Ou alors. les 
chiens le connaissent. » 

Par acquit de conscience, Langelot se glissa dans l'écurie. Trois 
chevaux y dormaient debout, piétinant vaguement de temps en temps. 
Deux chiens enchaînés dans la cour menaïent un vacarme infernal. 

« Je vais me faire tirer dessus par Joseph, si je continue. » 

Langelot quitta l’écurie, et s’enfonça dans le parc. 

Il suivait un sentier, au hasard, s’arrêtant à chaque instant pour 
écouter. Les chiens s'étaient tus. Soudain, un coup de feu éclata. 
Aussitôt après un deuxième. Et tout retomba dans le silence. 

Le sens de l'orientation n'avait jamais fait défaut à Langelot, et il 
apprécia aussitôt la direction et la distance d’où provenaient les 
détonations : 

« À quatre cents mètres à ma gauche... » 

Il y courut, sautant par-dessus les buissons, rampant sous les 
branches des arbres, dédaignant les sinuosités des sentiers. 

Il finit par arriver dans un champ brillamment éclairé par la lune. 
Dans le champ, il aperçut une forme bouger vaguement. Il se jeta à 
plat ventre et rampa.. jusqu’au moment où la forme poussa un 
meuglement plaintif : c'était un petit veau qui appelait sa mère. 

Déconfit, furieux, Langelot reprit le chemin du château. À aucun 
moment il n'avait vu ni entendu aucun signe de présence humaine. À 
son arrivée, une désagréable surprise l’attendait. La porte qu'il avait 
laissée entrouverte pour pouvoir rentrer était maintenant fermée : « 
cléfée et barrée », comme on dit en Normandie. 

Donc l'inconnu était rentré. 
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PASSER UNE NUIT à la belle étoile ne disait rien à Langelot. 
D'ailleurs, sa présence était peut-être nécessaire à l’intérieur. 
Frapper ? Dire qu’il était allé se promener ? Qui le croirait ? Crocheter 
la serrure ? On ne crochète pas des barres et des verrous. 

Il fit le tour du bâtiment, mais ne trouva pas une seule fenêtre, un 
seul soupirail entrebâillés. 

« Voilà où me conduit mon fameux flair ! » pestait Langelot. 

Il s’avisa enfin d’un stratagème qui pouvait échouer ou réussir : 
c'était un coup de chance. Il retourna à l'écurie, fit sortir un des 
chevaux — le jeune nerveux qu'avait monté Teddy — et le laissa dans la 
cour, sous le nez des chiens, qui ne semblèrent pas apprécier cette 
compagnie, car ils commencèrent à aboyer deux fois plus fort que 
précédemment. Cependant Langelot regagnait les abords du château 
et se cachaït près de la porte de derrière, qui menait aux cuisines. 

Joseph avait le sommeil lourd, et il fallut une bonne demi-heure 
d’aboiements pour que le vieil homme se montrât enfin, brandissant 
une torche électrique d’une main et un fusil de chasse de l’autre. 

Dès qu’il eut disparu du côté de l’écurie, Langelot courut à la porte 
de service, que Joseph avait négligé de fermer à clef. Après avoir 
quelque peu erré dans le labyrinthe des offices et des resserres, l’agent 
secret retrouva enfin la salle à manger, le grand escalier et sa propre 
chambre. 


63 


Avant d’y entrer, il alla coller l'oreille au trou de serrure des Burton, 
et le duo de ronflements qu’il entendit — un soprano coloratur et une 
basse-taille — ne lui laissèrent aucun doute sur le parfait état de santé 
des deux époux. Il alla ensuite écouter de même à la porte du baron, 
qui, à juger d’après certains grincements de ressorts, semblait se 
tourner et se retourner dans son lit, mais n’était pas encore réduit à 
l’état de cadavre. 

« Qui a tiré ? Sur qui ? A-t-il atteint son objectif ? Et quelle est 
l’arme dont il s’est servi ? » se demandait Langelot en s’'endormant. 

Ce qui l’agaçait le plus, c'était que son oreille — pourtant exercée — 
n’avait reconnu ni le calibre ni la marque de l’arme qui avait tiré. 


Au premier rayon de soleil — ou presque —, Langelot fut debout, et il 
arriva le premier dans la salle à manger. Joseph arrangeait des plats 
chauds sur la desserte. 

« Bien dormi, Joseph ? 

— Pas trop bien, monsieur Brique. Il y a ce fou de Clair-Tonnant qui 
s’est détaché, et qu'il a fallu aller remettre dans son box, rapport aux 
chiens qui n’ont pas de sympathie pour lui. 

— Et dans la maison, Joseph, il m'a semblé entendre des bruits 
bizarres ? 

— Ah ! non, monsieur Brique. Dans la maison, il n’y a rien eu. C’est 
parce que vous n'êtes pas bien habitué aux vieux meubles qui ont 
toujours leur mot à dire. Ils sont comme Margot : ils marmonnent 
toujours quelque chose. Remarquez que, sauf votre respect, monsieur 
Brique, certains jours il y a de quoi marmonner. Regardez ce que 
Margot est obligée de préparer pour ces messieurs-dames : des œufs, 
du lard, du jambon, tout ça le matin. Et encore une espèce de bouillie 
d'avoine, que ce n’est pas bon à manger pour des chrétiens qui ont de 
quoi. Une vraie cuisinière comme Margot, monsieur Brique, quand on 
lui commande de la bouillie d'avoine, c’est comme si on lui flanquait 
une gifle. Et encore quelquefois, ils ne sont pas contents. Ce n’est pas 
comme Mile Lionnette, qui est toujours bien polie et qui a des égards 
pour tout le monde, jusqu’à la dernière fille de cuisine quand il y en a 
une. Ceux-là, on ne sait pas d’où ils sortent, on les reçoit chez nous, et 
ils font encore les difficiles. Il leur faut... il leur faut de l’eau chaude 
dans leurs salles de bains ! Trois siècles, monsieur Brique, trois siècles 
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et plus que le château a tenu debout sans salles de bains, et voilà 
maintenant ces gens qui sont si sales qu’ils doivent se laver tous les 
jours : alors vlan ! Il leur faut des salles de bains, et de l’eau chaude 
encore. Ah ! monsieur Brique, faut pas me demander où va le monde : 
pour vous dire la vérité, je n’en sais rien. » 

Langelot était en train de se restaurer tout en attendant des 
révélations sur les événements de la nuit, quand Lionnette entra. 

« Bonjour, Bik. Passé une bonne nuit ? 

— Dormi à poings fermés. Et vous ? 

— Les chiens m'ont réveillée. J’allais sortir quand j'ai vu Joseph le 
faire avant moi. Apparemment, Clair-Tonnant s’était détaché. Dites- 
moi, Bik, pourquoi êtes-vous moins répugnant que les autres guides 
que Saint-Amarante nous envoie ? 

— Je ne sais pas. Peut-être parce que c’est ma première tournée. 

— Vous croyez que vous deviendrez aussi servile avec le temps ? 

— Vous me direz ça à mon prochain passage. 

— Entendu. » 

Ginger arriva ensuite. Elle se répandit en louanges sur le charme et 
la distinction de Ghislain. 

« Quel est son nom de famille ? demanda-t-elle. 

— Pourquoi avez-vous besoin de le savoir, ma petite fille ? lui 
demanda Lionnette, qui avait la tête de moins qu’elle. 

— Pour écrire à mes amies à Atlanta quels aristocrates français j’ai 
rencontrés. 

— Pour un tableau de chasse, quoi ? Alors écrivez-leur : Ghislain de 
la Mothe-Picquet-Grenelle. Il y a même un métro à Paris en son 
honneur ! » 

Mr. et Mrs. Burton entrèrent à leur tour et réclamèrent 
immédiatement de la « bouillie d'avoine », au grand courroux de 
Joseph qui s’éloigna en bougonnant : 

« Si encore ils demandaient un petit coup de calvados, ça, je 
comprendrais. Mais de la bouillie d'avoine, que même les chevaux ils 
la mangent toute crue, l’avoine, et pas en bouillie. » 

Langelot observait les Américains à la dérobée, maïs ni l’un ni l’autre 
ne donnait le moindre signe de culpabilité ou d’inquiétude. 

« Ce qui est certain, pensait Langelot, c’est que ce n’était pas un 
Smith and Wesson qui a tiré ces deux coups cette nuit. Mais ils sont 
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venus si vite l’un après l’autre, qu'il faut bien que ce soit un revolver ou 
alors un automatique... » 

Teddy arriva bon dernier. La pâleur de son teint suggérait une 
mauvaise nuit. Mais sa taille ne correspondait pas à celle de l’inconnu. 

« Ah ! voilà Teddy ! s’écria Lionnette. Venez vous asseoir à côté de 
moi. » 

Le jeune Américain obéit, mais sans enthousiasme, et ne desserra 
pas les dents de tout le petit déjeuner. 

« Où est donc le baron ? demanda Mrs. Burton. 

— Le baron est parti aux aurores, répondit Lionnette, si vous faites 
allusion au personnage qui se fait appeler le baron de Neuwasser. 

— Il n’est pas baron ? s’écria l’Américaine affolée. Moi qui ai déjà 
annoncé un baron dans toutes mes lettres ! » 

La disparition de Neuwasser parut suspecte à Langelot, qui fit même 
un saut jusqu’au champ qu’il avait repéré la veille, pour y chercher, en 
plein jour, des traces de mort d'homme. Mais il ne trouva que son vieil 
ami, le petit veau, qui poussa de nouveau un meuglement déchirant. 

« Si tu me prends pour ta mère, je ne te remercie pas du 
compliment », lui dit Langelot. 

Et il retourna au château. Congratulations, adieux, gestes d’amitié. 
La D.S. remontait déjà l’avenue de tilleuls. 

« Cette Mile Lionnette était bien gentille tout de même, disait 
Mrs. Burton. Vous avez vu comme elle s’habille pour dîner ! Et ce 
matin, crac, la voilà en blue-jean et en chemisette. Moi, je trouve que 
la robe lui va mieux. 

— Maman ! Si on parlait d'autre chose ? » proposa Teddy. 

Il paraissait très nerveux. 

La matinée fut consacrée à une visite du magnifique haras du Pin, 
construit sur les plans de Mansart et de Le Nôtre, comme le château de 
Versailles, et qu’on appelle par conséquent le Versailles du cheval, 
comme Langelot l’expliqua à ses ouailles. Ginger trouvait tous les 
chevaux « trop mignons » ; Mr. Burton s’en donnait à cœur joie de les 
photographier ; Peggy faisait des efforts constants pour paraître de 
bonne humeur, mais n’y réussissait pas toujours ; Teddy n’en faisait 
pas : il était taciturne et oubliait même de critiquer ce qu’on lui 
montrait. Il déclara seulement que les pur-sang du haras ne valaient 
rien comparés aux chevaux des cow-boys de l'Ouest. 
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On déjeuna dans une hôtellerie de renom gastronomique, mais, à 
vrai dire, Langelot fut gêné pour ses hôtes, car Mrs. Burton et Ginger 
voulaient absolument manger des sandwiches, de peur de grossir, 
Teddy réclamait un hamburger, et seul Mr. Burton fit honneur à la 
somptueuse escalope à la crème qu’il avait commandée. 

Dans le courant de l'après-midi, après une brève visite des 
souterrains du château fort de Domfront, on arriva à Barenton, dans la 
Manche. Peu après, la D.S. franchit les grilles d’un parc au milieu 
duquel se dressait un manoir cossu et lourdaud, avec frontons, 
colonnes, trophées, vases de pierre, balustres, terrasses, portes- 
fenêtres, escaliers extérieurs, le tout se mirant dans un vaste bassin 
octogonal entouré de sculptures diverses : 
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« Du Napoléon Ill, et du pire ! » pensa Langelot. 

Mais il n’en dit rien et il fit bien, car ces dames s’extasiaient. 

« Oh ! que c’est mignon ! susurrait Ginger. 

— Quelle majesté ! » soupirait Peggy. 

Ce fut un maître d'hôtel en gilet rayé qui vint au-devant des 
arrivants. 

« Que ces dames et ces messieurs prennent la peine de s’asseoir au 
salon, dit-il. Je les annoncerai tout de suite à M. le prince. » 

Ce « M. le prince » ne dit rien de bon à Langelot, mais impressionna 
beaucoup Peggy et Ginger. 
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« Je vais écrire à Gladys que j'ai été reçue par un prince ! fit la 
première. 

— On ne fait rien de mieux qu’un prince, n'est-ce pas ? demanda la 
seconde à Langelot. 

— En France, je crois que les ducs sont mieux cotés, répondit-il sans 
se compromettre. 

— J'espère au moins que celui-ci est authentique », dit Peggy. 

Déjà le prince entrait. Svelte et sportif, trente ans environ, il était 
vêtu d’un pantalon gris perle et d’une veste d'intérieur rouge foncé. 

« Ah ! mes bons amis, s’écria-t-il, je suis content de vous voir. Je 
suis Agénor de Bourbons-Valoys, et voilà donc ce bon Beurretonne, 
cette charmante Mme Beurretonne, et ces délicieux enfants. 
Mademoiselle, vous avez un teint ravissant. Jeune homme, votre front 
brille d'intelligence. » 

Il ne prêtait pas la moindre attention à Langelot, que Peggy crut bon 
de présenter : 

« Vous connaissez sans doute notre guide Bik... 

— Non, je n'ai pas l’honneur », dit sèchement le prince en tournant 
le dos à Langelot, auquel Ginger chuchotait pendant ce temps : 

« Comment faut-il l'appeler ? Prince ? M. le Prince ? Votre Altesse ? 

— C’est ce que nous allons savoir tout de suite », répondit Langelot 
sur le même ton. 

À haute voix : 

« Pardon, monsieur, demanda-t-il, nos hôtes voudraient savoir 
comment vous désirez être appelé. Votre Altesse impériale et royale, ça 
vous paraît suffisant, ou vous préférez autre chose ? 

— Pour mes hôtes, répondit le prince, je ne serai jamais qu’Agénor, 
leur petit Agénor particulier. Pour mon personnel, je suis M. le prince, 
bien entendu. Peggy — vous permettez que je vous appelle Peggy ? —, 
laissez-moi vous montrer vos appartements. Prenez donc mon bras, je 
vous prie. Mon bon monsieur Beurretonne, mademoiselle, jeune 
homme, veuillez me suivre. Quant à vous, guide, ajouta-t-il en 
s'adressant à Langelot sans l’honorer d’un regard, Symphorien 
s’occupera de vous. » 

En effet, Symphorien, le maître d'hôtel, conduisit Langelot dans une 
chambre, d’ailleurs fort confortable, et l’y laissa. 

Langelot redescendit presque aussitôt : son devoir n’était-il pas de se 


68 


tenir à la disposition des Burton ? Il passa sur la terrasse pour 
regarder la vue pleine de grâce et de couleur rustique. Des vergers aux 
pommiers plantés en quinconce quadrillaient la colline qui s'élevait au 
fond du parc ; un ruisseau ombragé de saules courait dans un petit 
vallon. 

« Il est vrai que j'ai été un peu insolent avec ce prince de Bourbons- 
Valoys-Plantagenet-La Rochefoucauld, pensait Langelot. Mais je 
trouve qu’il me traite tout de même d’une drôle de façon. Saint- 
Amarante avait bien indiqué que les guides étaient reçus partout de la 
même façon que les clients, et que cela précisément mettait les clients 
à leur aise. Pourquoi ce Bourbeux-Valet fait-il une exception pour 
moi ? Je ne vais pas me laisser marcher sur les pieds par lui, ça, il peut 
en être sûr. Il avait pourtant l’air de recevoir des ordres de Saint- 
Amarante avec pas mal d’humilité, et à deux heures du matin 
encore... » 

Mr. Burton vint rejoindre Langelot sur la terrasse. Il avait échappé 
au prince en lui laissant sa femme et ses enfants en pâture, et il 
s’amusa à mitrailler les marbres et les jardins. 

« J'ai pensé à une chose, monsieur, lui dit Langelot, toujours 
soucieux du bien-être de ses clients. Quand nous serons à Trébœuf où 
nous restons trois jours pour visiter le Mont Saint-Michel, je pourrais 
peut-être vous arranger une petite réunion avec des rotariens français. 
Cela vous intéresserait-il de rencontrer des rotariens ? 

— Nope ! fit Mr. Burton. 

— Ah ! bon ? Je pensais pourtant que les rotariens de tous les pays 
étaient très unis. 

— Yep ! 

— Et vous n’aimeriez pas passer une soirée dans un Rotary Club 
français ? 

— Nope ! 

— Pourtant je ne me trompe pas : vous êtes bien rotarien ? 

— Nope ! », dit Mr. Burton, et il s’éloigna. 

Cette découverte ouvrait des horizons nouveaux pour Langelot. 
M. de Saint-Amarante était donc mal renseigné sur ses clients ? Ou 
alors il avait sciemment menti à Bourbons-Valoys ? Ou alors... 

Langelot se mit en quête de Ginger. Il lui fallut quelque temps pour 
la trouver, mais il la découvrit enfin sur le toit du manoir ! Un 
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solarium y avait été installé, et l’Américaine se livrait à son exercice 
physique favori : les bains de soleil. 

« Djinndjr, lui dit Langelot, vous avez une chance extraordinaire. 
Aller en Normandie pour y chercher du soleil, et en trouver tous les 
jours, c’est vraiment unique. Dites-moi, il m'arrive de recevoir des 
lettres d’un peu partout dans le monde. Est-ce que vous voudriez que 
je vous envoie les timbres pour votre collection ? 

— Bik, vous êtes très gentil, mais je ne fais pas collection de timbres. 
N’empêche que je serai enchantée de correspondre avec vous quand je 
serai rentrée en Amérique. Vous me manquerez beaucoup, vous savez. 

— Vous me manquerez aussi, Djinndjr », répondit Langelot, mais 
plutôt distraitement. 

Mr. Burton ne faisait pas partie du Rotary Club ; Ginger ne 
collectionnaïit pas les timbres... 

Mais ces deux surprises n'étaient rien auprès de la troisième. 
Soudain Ginger tendit le doigt, et s’écria : 

« Tiens, voilà quelqu'un que nous connaissons, je crois. » 

Langelot regarda dans la même direction qu’elle, et vit une 4 CV 
Renault toute poussiéreuse s'arrêter devant le perron, et une 
gigantesque araignée s’en extraire non sans quelque difficulté. 

« C’est le baron ressuscité, murmura-t-il. 

— Pourquoi ressuscité ? demanda Ginger. 

— Vous avez raison, dit Langelot. Ce n’est peut-être que son 
fantôme. » 

Il descendit précipitamment et croisa le baron dans le vestibule. 
Neuwasser portait lui-même sa petite valise, et paraissait un habitué 
de la maison. 

« Ah ! le jeune Pik ! Comment va, Pik ? prononça-t-il, avec des 
gestes vagues d’un bras désarticulé. 

— Je ne suis pas Pik, mais Bik, répondit Langelot. Je me porte bien, 
je vous remercie de vous être inquiété de ma santé et je voudrais savoir 
comment va la vôtre. 

— On ne peut mieux, répondit le Belge, qui n’avait d’ailleurs pas le 
moindre accent belge. Comme c’est drôle que nous suivions le même 
itinéraire, vous ne trouvez pas ? » 

La cloche du dîner sonna peu après, et Langelot, après avoir mis une 
cravate pour satisfaire aux usages (encore qu'il eût une aversion 
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prononcée pour cet accessoire), se rendit au salon, où il retrouva les 
Américains et M. Neuwasser, fort empressé auprès de Peggy, qui ne 
savait plus comment le traiter, craignant que son titre ne fût de 
fantaisie. 

Le prince de Bourbons-Valoys apparut dans un smoking rouge 
moiré, un fume-cigarette entre les doigts. Son costume produisit une 
grande impression sur Peggy qui souffla immédiatement à son mari : 

« Vous auriez dû vous mettre en smoking. 

— Nope ! » répondit Mr. Burton à voix haute et intelligible. 

Cependant Agénor considérait ses hôtes d’un œil critique. 

« Vous, guide, dit-il à Langelot, je vous autorise à vous retirer. On 
vous servira à dîner dans le petit salon. Je suis peut-être un peu vieux 
jeu, vieille France, ma chère Peggy, mais je n’aime pas à mélanger les 


— Les torchons et les serviettes ? demanda Langelot. Tout à fait 
d'accord avec vous. Avec votre permission, je dînerai à l'office. À 
choisir, je préfère infiniment un vrai chef à un faux seigneur. 

— Je vous ferai jeter à la porte de L.V.D.C. ! gronda Agénor en 
rougissant de colère. Petit malotru ! 

— Le petit, dit Langelot en s’inclinant très bas, cède la place au 
grand. » 

Et il sortit la tête haute. 


La table de l'office était présidée par Symphorien, le maître d'hôtel, 
qui avait à sa droite Mme Marthe, la cuisinière, à sa gauche Louis, le 
valet de chambre et en face de lui Mariette, la petite femme de 
chambre. 

« Mesdames, messieurs, bonjour, dit Langelot en entrant. Me 
permettez-vous de dîner avec vous ? 

— Je devais vous servir dans le petit salon, dans une demi-heure, en 
même temps que les autres, dit Symphorien. 

— Sans doute, monsieur Symphorien. Mais je n’aime pas dîner tout 
seul, moi. Est-ce que je vous dérange ? 

— Oh ! non, fit Mariette. Tenez, asseyez-vous donc à côté de moi. » 

Langelot prit place à côté de la jolie Normande, qui courut lui 
chercher les restes de potage, car les domestiques en étaient déjà au 
rôti. 
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Pendant quelques instants, la conversation fut plutôt gênée, mais 
bientôt, voyant que Langelot mangeait de bon appétit et paraissait 
parfaitement à l’aise, les autres retrouvèrent leur naturel. 

« Comment ça se fait qu’ils n’aient pas voulu de vous à table ? lui 
demanda Mariette, les yeux pétillants de malice. 

— Ah ! mademoiselle Mariette, lui répondit Langelot, c’est qu’ils ont 
deviné quel plaisir ce serait de dîner à votre côté ! 

— Ne vous inquiétez pas, dit Mme Marthe, je vous promets que vous 
ne dînerez pas moins bien à l'office qu’à leur table à eux. Et je vous 
dirai même que les meilleurs morceaux... 

— Il croit qu'il les mange, mais il se trompe fort, acheva Louis. 

— D'ailleurs, il ne connaît pas la différence, ajouta Symphorien. 

— Et ses clients non plus, renchérit Marthe. L'autre jour, il demande 
du pintadeau. Et les pintadeaux, on les avait déjà mangés ici. Je leur ai 
servi du poulet. Avec une bonne sauce, ils ne s’en sont même pas 
aperçus. J’ai dit que c'était une vieille recette. » 

Tout le monde se mit à rire. 

« Vous restez combien de temps ? demanda Mariette à Langelot. 

— Une nuit seulement. 

— Ah ! alors il y aura encore de la vaiselle cassée ce soir, dit Mariette 
en pouffant de rire. 

— Taisez-vous, mademoiselle Mariette, lui dit Symphorien, en 
faisant un gros effort pour ne pas participer à l’hilarité générale. Il y a 
des gens qui savent, et il y a des gens qui ne savent pas. Tenez-vous-le 
pour dit. » 

Langelot trouva cette remarque curieuse. Après avoir fait un 
excellent dîner, et avoir exprimé sa gratitude à ses hôtes, il rejoignit 
Mariette dans le couloir. 

« Vous avez été bien gentille de me recevoir comme cela, 
mademoiselle Mariette. 

— C'était tout naturel, monsieur. Nous étions bien contents de vous 
avoir. Mme Marthe a rajouté des framboises à la crème exprès pour 
vous. Elle voyait bien que vous savez apprécier les bonnes choses, pas 
comme certains autres. 

— Certains autres qui cassent la vaisselle ? » 

Les yeux de Mariette pétillèrent. 

« Ah ! vous, je vous vois venir ! Vous voulez en savoir plus long que 


72 


je n’en ai dit, heïn ? 

— Peut-être bien. 

— Mais M. Symphorien m'a commandé de me taire : vous l’avez 
entendu. 

— Est-ce que le patron casse de la vaisselle quand il se met en 
colère ? 

— Oh ! non. Ce n’est pas ça du tout. 

— Mariette, soyez gentille, dites-moi de quoi il s’agit. Je serai muet 
comme une Carpe, je vous promets. » 

Mariette hésita. 

« Observez bien la grosse potiche qui est sur la cheminée de la 
bibliothèque, chuchota-t-elle enfin. Je ne peux pas vous en dire plus. » 

Et elle s’enfuit en riant. 
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LANGELOT se rendit immédiatement à la bibliothèque. Sur la 
cheminée se dressait une énorme potiche d’aspect chinois, décorée de 
dragons divers. L'agent secret regarda à l’intérieur : la potiche était 
vide. Il la souleva et regarda dessous : il n’y avait rien. Il en essaya les 
poignées, cherchant quelque mécanisme secret, et n’en trouva pas. 

À ce moment, des voix se firent entendre. Langelot, qui ne tenait pas 
à rencontrer M. de Bourbons-Valoys — auquel sa mission lui 
interdisait de donner la correction méritée —, se retira sur la terrasse, 
où Mr. Burton vint bientôt le rejoindre, après avoir photographié 
quelques effets de crépuscule dans le parc. Une prodigieuse claque 
administrée dans le dos de Langelot exprima les condoléances de 
Mr. Burton pour les événements de la soirée. Craignant que l’espion ne 
réitérât cette marque de sa sympathie, Langelot s’éclipsa. 

« Et maintenant que la nuit tombe, pensa-t-il, à moi le solarium. Si 
le baron va encore se promener de nuit, je le verrai sortir et je pourrai 
peut-être même le suivre. » 

La nuit tomba. Peu à peu, les lumières du rez-de-chaussée 
s’'éteignirent. Les lumières du premier s’allumèrent, et aussi quelques 
mansardes. Langelot, immobile et patient, comme le chasseur-né qu’il 
était, attendait. 

Une heure encore, et les lumières du premier s’éteignirent, mais 
deux fenêtres du rez-de-chaussée, celles de la bibliothèque justement, 
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se rallumèrent. Quelques instants s’écoulèrent, puis l’oreille de l’agent 
secret, aussi attentive que fine, perçut un bruit très lointain, 
impossible à identifier. Cela pouvait être le vase qui se brisait dans la 
bibliothèque, ou tout autre chose. 

Un quart d’heure encore. Les lumières de la bibliothèque 
s’éteignirent. 

Langelot, quittant son poste, rentra à l’intérieur du manoir. Des 
lumières indirectes éclairaient les couloirs : il ne fut pas obligé de 
progresser à tâtons, comme à Crésilian. 

Il descendit le grand escalier et marcha droit vers la bibliothèque, 
allumant l'électricité sur son passage : il allait chercher un livre, c'était 
tout naturel. 

Il entra dans la vaste pièce aux murs tapissés de livres que personne 
ne lisait jamais. Il alluma l'électricité une fois de plus : la cheminée de 
marbre était nue. On avait emporté le gros vase chinois. 

« S'il s’est cassé, il doit bien y avoir des traces », pensa Langelot. 

Il s’agenouilla sur le tapis, cherchant des éclats de porcelaine. 

Il n’y en avait pas. 

À ce moment, il entendit un bruit de moteur. Éteignant le lustre, il 
courut à la fenêtre, et il vit une grosse voiture, une Chrysler, pensa-t-il, 
quitter le garage du manoir, descendre l'allée, et tourner à droite. 

« J’en aurai le cœur net », se dit l’agent secret. 

Il courut au garage lui-même. C'était Symphorien qui y avait conduit 
la D.S., et Langelot ne savait donc pas combien de voitures devaient s’y 
trouver : au moins la D.S. et la 4 CV, pensait-il. 

La D.S. y était bien, mais la 4 CV avait disparu. 

« Donc le baron de l’Araïignée est parti aussitôt après dîner, pendant 
que je bavardais avec Mariette. Ou alors il est parti sans dîner, 
pendant que je mangeais à l’office.. » 

Le plus raisonnable était sans doute de remonter au solarium et 
d'attendre le retour des noctambules. Mais le propre des agents secrets 
de grand talent est d'oublier quelquefois le raisonnable au profit de 
l’absurde. Langelot sauta dans la D.S., vérifia la jauge d’essence, et 
démarra sans allumer ses phares. 

Parvenu sur la route, il tourna à droite, comme l'avait fait la 
Chrysler, remit l'éclairage normal et enfonça l’accélérateur jusqu’au 
plancher. 
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Le bocage normand, étant profondément vallonné, ne se prête guère 
aux poursuites de ce genre. La Chrysler avait près de cinq minutes 
d'avance, et Langelot ne savait rien de sa destination. Il ne pouvait se 
fier qu’à sa bonne étoile. 

Il fallut vingt minutes, et un certain nombre de bifurcations — donc 
de risques pris au hasard — pour qu’enfin, au sommet d’une côte, 
Langelot aperçût les feux arrière d’une voiture large et massive qui 
pouvait être la Chrysler. 

« Eh bien, j'ai de la chance, pensa le jeune officier. Il est vrai que, si 
je n’avais pas de chance, je ne serais pas agent secret. Ou du moins je 
ne le serais pas resté si longtemps. » 

Il n’avait aucun moyen de s’assurer que la voiture repérée était bien 
celle qu’il voulait suivre, car il n’osait la dépasser, de peur de se faire 
remarquer. Il résolut cependant de la filer, aussi loin qu’elle iraït. 

Les panneaux indicateurs que ses phares éclairaient de plein fouet le 
renseignaient sur la direction prise. Apparemment, la Chrysler 
mystérieuse se dirigeait droit sur Cherbourg. 

Ouvrant la vitre, quelque temps plus tard, Langelot perçut, en effet, 
l’odeur de la mer. 

Parvenu aux faubourgs de la ville, il essaya de réduire la distance 
entre la Chrysler et la D.S., au risque de se trahir. Il serait trop 
dommage d’avoir rattrapé son gibier pour le manquer au gîte. 

Traversant la vieille ville endormie, la Chrysler paraissait se diriger 
vers le port. Deux fois, Langelot crut l’avoir perdue, mais soudain, 
alors qu’il suivait une rue d’aspect sordide, il vit qu’il était en train de 
dépasser la grosse voiture, parquée devant une maison minable aux 
volets fermés. 

Au lieu de s’arrêter, Langelot roula encore quelque cent mètres, gara 
la D.S. sur une petite place, et revint sur ses pas. Il n'avait pas 
parcouru la moitié de la distance, que, dans un renfoncement, il 
aperçut une 4 CV couverte de poussière, dont il s’empressa de noter le 
numéro pour vérification ultérieure. 

Après un instant de réflexion, il tira même son canif de sa poche et 
en donna un coup dans le pneu de la Renault. 

« Si ce n’est pas celle du baron, je fais toutes mes excuses au 
propriétaire », murmura Langelot. 

La rue était sombre. Trois réverbères y faisaient de pauvres plaques 
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de lumière d’une utilité toute symbolique. Langelot pouvait 
raisonnablement se croire à l’abri des vues de l’ennemi. Cependant ce 
quartier louche nécessitait sans doute qu’on y prit des précautions : 
aussi l’agent secret tâta-t-il son pistolet dans la housse cachée sous son 
aisselle gauche. Le fidèle 22 long rifle était là : et jamais encore il 
n’avait refusé de servir quand Langelot avait eu besoin de lui. 

Les pneus de la Chrysler — de gros pneus aux flancs d’une blancheur 
insolente — invitaient à l’espièglerie, et Langelot ne résista pas à la 
tentation de faire une grosse entaille dans l’un d’eux et une petite dans 
un autre. D'ailleurs, la prudence exigeait qu'il retardât l’adversaire, 
pour le retour : en effet, il fallait que le conducteur de la Chrysler, qui 
qu'il fût, trouvât la D.S. au garage du manoir lorsqu'il rentrerait. 

Ces mesures prises, Langelot s’approcha de la maison. Un peu de 
lumière filtrait sous un volet. L'agent secret colla son œil à la fente, et 
faillit pousser une exclamation de surprise. 

« J’attendais tout, mais pas ça ! » murmura-t-il. 

Malheureusement, il voyait très mal et ne pouvait comprendre dans 
quelle situation se trouvait le personnage qui venait de causer son 
étonnement, et qui n’était autre que Ginger Burton ! Se trouvait-elle 
en visite ? Ou prisonnière ? Langelot ne voyait que le visage de la jeune 
fille, et, derrière elle, un pan de papier peint crasseux. 

Il en était à se demander s’il devait intervenir ou non lorsque 
soudain une voix résonna à ses oreilles : 

« Bouge pas, mon petit gars, ou je te descends. Lève les bras, 
maintenant. Vite ! » 

La voix appartenait à un personnage placé derrière Langelot et qui, 
sans doute, montait la garde dans la rue. 

« Je ne sais pas comment vous voulez que je lève les bras sans 
bouger ! répliqua Langelot pour gagner du temps. 

— Fais pas le mariole, dit l’autre. Haut les mains, et plus vite que 
Ça. » 

L’agent secret leva les mains et, le nez sur le volet, demanda : 

« Pour qui vous prenez-vous ? Pour Tintin ou pour Milou ? » 

L’autre frappa plusieurs coups à la porte. 

« Ouvrez ! cria-t-il. C’est Prosper. J’ai trouvé un gars qui zyeutait par 
la fenêtre. » 

Il y eut des bruits de serrures et de verrous. 
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« Avance lentement ! » commanda Prosper. 

Langelot ne bougea pas. 

« La porte est sur ta gauche. Avance, on te dit. » 

Langelot ne bougea pas plus que s’il était sourd. 

Irrité, Prosper lui poussa le canon de son pistolet dans le bas du dos. 

L’agent secret n’attendait pas autre chose. 

Il pivota sur le pied droit, faisant simultanément un pas en arrière, 
et, du tranchant de la main gauche, détourna le bras armé de son 
adversaire. 

Le coup partit, mais trop tard. Déjà Langelot contre-attaquait, 
saisissant le poignet de Prosper, lui faisant perdre l'équilibre, et 
achevant la manœuvre d’un puissant coup du coude droit au plexus 
solaire. Belle démonstration de karaté. 

« Ouille ! » cria Prosper, en lâchant son pistolet et en tombant à la 
renverse, le souffle coupé. 

Mais il n’y avait pas que Prosper. Dans l’embrasure de la porte se 
tenait un robuste gaillard, qui se jeta au secours de son camarade. 

D'un bond de côté, Langelot l’évita. Puis, comme il faisait volte-face, 


le cueillit d’un coup de pied à l'estomac, suivi d’un atémil sur le côté 
de la nuque, pour faire bon poids. Ah ! elles servaient à quelque chose, 
les interminables séances d'entraînement du S.N.LF. ! 

Prosper haletait au sol ; son camarade haletait, adossé au mur. 
Langelot se demanda s’il lui fallait maintenant voler au secours de 
Ginger ou déguerpir en vitesse. 

Un troisième individu qui se montra sur le seuil, un gros pistolet au 
poing, à trop grande distance de Langelot pour pouvoir être assailli à 
mains nues, régla la question. Apparemment l'ennemi disposait d’une 
sérieuse garnison, et il ne fallait pas songer à l’attaquer tout seul. 

Langelot bondit derrière la Chrysler, et évita ainsi le coup de feu du 
dernier arrivant. Il dégaina et riposta, pour protéger sa retraite. 
L’individu armé se rejeta en arrière. Alors l’agent secret prit le pas 
gymnastique ; ces coups de feu auraient alerté les voisins qui 
alerteraient la police : elle protégerait Ginger si Ginger avait besoin 
d'être protégée, et, pour Langelot, il valait mieux qu’il ne se trouvât 
pas sur place lorsque les policiers arriveraient. 

Après un sprint qui lui aurait fait honneur sur un terrain de sport, 
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Langelot atteignit sa voiture, et démarra à toute allure. Il y eut bien 
une tentative de poursuite, mais sans résultat, car la Chrysler se trouva 
à plat au bout de dix mètres. 

Négligeant toutes les limitations de vitesse, Langelot gagna 
rapidement la rase campagne. Il prit ensuite la direction de Barenton, 
ne s’arrêtant que pour refaire le plein d’essence dans un poste ouvert 
de nuit. 

À trois heures et demie du matin, il remisa la voilure au garage, jeta 
de l’eau froide sur le capot pour le refroidir, puis l’essuya, et rentra 
dans le manoir, par la porte de communication avec le garage, qui 
n’était pas fermée à clef. 

Il n’était pas dans sa chambre depuis une demi-heure qu’il entendit 
la Chrysler rentrer. Mais il eut beau veiller encore jusqu’au petit matin, 
la 4 CV ne reparut pas. 

« L.V.D.C. a peut-être beaucoup de qualités, pensait Langelot, mais 
je ne sais pas pourquoi le pitaine a appelé ma mission « Capoue ». Je 
ne trouve pas de délices, moi, à dormir une moyenne de deux heures 
par nuit. » 


Le lendemain matin, le jeune officier prit son petit déjeuner à 
l'office, servi par la sémillante Mariette. 

« Alors, lui demanda-t-elle, vous les avez entendus casser leur 
vaisselle ? 

— Non, Mariette, mais j'ai vu que le vase de Chine de la bibliothèque 
n’y est plus. Je suppose que c’est lui qu’ils ont cassé. 

— Quoi ! fit Mariette en prenant l’air innocent. Le vase de Chine n’y 
est plus ? Ah ! vous devez vous tromper, monsieur. Ce n’est pas 
possible. 

— Je sais encore ce que je dis, Mariette. 

— Ça, monsieur, je ne me permettrais pas d’en douter, mais je pense 
que vous devez vous tromper. Ça ne vous coûterait pas plus cher 
d'aller voir, puisque vous ne me croyez pas. » 

Langelot y courut. 

Intact, avec tous ses dragons à triple queue, le gros vase trônait sur 
la cheminée. 

Un éclat de rire partit derrière Langelot : c'était Mariette qui l’avait 
suivi et qui se moquait gentiment de son air stupéfaïit. 
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« C’est bien, Mariette, fit calmement Langelot, un jour je saurai le 
fin mot de cette affaire. Pour l'instant, dites-moi donc si M. Neuwasser 
est encore au manoir. 

— Ah ! non, monsieur, M. Neuwasser est parti hier aussitôt après le 
dessert et je ne crois pas qu'il revienne ici... avant la prochaine fois. 

— Qu'est-ce que vous entendez par la prochaine fois ? 

— La prochaine fois qu’on cassera de la vaisselle », répondit la rieuse 
Mariette en pouffant de plus belle. 

Langelot décida qu'il n’en tirerait rien en la poussant plus à fond, et 
alla présenter ses hommages du matin à Mrs. Burton, espérant 
qu'aucune catastrophe n’était arrivée à Ginger. 

Apparemment, il avait eu bien tort de s’inquiéter. Ginger, un peu 
pâlotte, mais souriante et d'excellente humeur, courut à lui : 

« Je suis si désolée que vous n’ayez pas dîné avec nous hier, lui dit- 
elle gentiment. Mais il ne faut pas mal juger Agénor : c’est un véritable 
gentleman tout de même. » 

Le véritable gentleman vint faire de brefs adieux à ses hôtes. Il eut 
un baise-main pour Mrs. Burton, une poignée de main pour 
Mr. Burton, un signe de tête pour Teddy, un regard complice pour 
Ginger et une absence totale de toute manifestation pour M. Bernard 
Champ-Denis. 

Les valises étaient déjà en place, et les Américains s’installaient dans 
la D.S. lorsque, soudain, une petite Simca remonta l'allée à grande 
vitesse et freina au niveau du perron. 

Un garçon mince et brun, au long visage rose et aux yeux fuyants, en 
sortit : c'était Nicolas Dauthier, alias Nic. 
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« TEDDY, donnez-moi vos lunettes, dit Langelot avec le plus grand 
calme. 

— Vous ne verrez rien avec mes lunettes ! s’étonna le gros garçon. 

— Peut-être que si. Faites vite. » 

C'était le seul déguisement qu’il eût à portée de la main, et il se 
sentit mieux lorsque Teddy, surpris maïs serviable, se fut exécuté. 

Cependant Mrs. Burton et Ginger poussaient des piaillements de 
joie, et Nic accouraïit vers elles. 

« Nic ! Quel plaisir de vous revoir ! 

— Ah ! Peggy, je suis si heureux ! Comment ça va, Ginger ? Marshal, 
bonjour. Ça boume, Teddy ? 

— L.V.D.C. est plein de coïncidences, remarqua Teddy. Hier, le 
baron ; aujourd’hui, Nic. » 

Nic se tourna vers Langelot qui n’avait pas lâché le volant. 

« Bonjour, vieux. Je suis Nicolas Dauthier. 

— Bonjour, jeune. Je suis Bernard Champ-Denis. 

— Je m'en doute. Je te remercie de m'avoir remplacé pendant que 
j'ai eu cet empêchement. » 

Apparemment, Nic ne reconnaissait pas le mauvais plaisant qui 
l'avait enfermé dans la cabine du mécanicien, à bord du Jean Charcot. 
Au fait, comment avait-il fait pour se libérer ? 

« Un empêchement ? demanda Langelot, en baissant les coins de la 
bouche pour changer l'expression de sa physionomie. 
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— Oui. Saint-Amarante ne t'a pas expliqué ? Je reconduisais des 
touristes au Havre et, à la suite d’une histoire idiote de touriste 
amoureuse de moi, de télégramme, de porte coincée, je suis resté à 
bord quand le bateau est parti. Vous riez, Peggy, maïs je vous jure que 
j'étais furieux, surtout de penser que cela m’empêcherait de revoir mes 
chers amis d'Atlanta. Heureusement le bateau fait escale aux 
Bermudes. Alors j'ai pris l’avion et je suis rentré. 

— Et maintenant ? demanda Ginger. 

— Maintenant, je suis votre guide officiel : M. de Saint-Amarante 
dixit. Ôte-toi de là, Bik. Tu ramènes la Simca à Paris. Ah ! mes chers 
amis, je suis si content d’être arrivé à temps, si vous saviez ! 

— Mais alors nous n’aurons plus Bik ? fit Ginger déçue. Moi, je veux 
Bik ! Il est si mignon ! 

— Ginger, tu n’es pas polie pour Nic. Conduis-toi bien, je te prie : 
nous ne sommes pas en famille ! » répliqua Mrs. Burton. 

Sachant que toute résistance le rendrait suspect, Langelot avait déjà 
débarqué et retirait sa petite valise du coffre. Cependant il rageait de 
devoir abandonner sa mission. Ce qui le vexait surtout, c’est qu’il 
n'avait même pas encore trouvé l’occasion de fouiller le sac de 
Mrs. Burton. 

« Je regrette beaucoup d’avoir à vous quitter, dit-il, maïs les ordres 
sont les ordres. Nic, essaie d’être aussi mignon que moi. Merci 
beaucoup de votre gentillesse à tous les quatre. 

— Laissez-moi vous embrasser, dit Peggy. 

— Oh ! maïs alors moi aussi, puisque c’est permis, ajouta Ginger. 

— Pour un Européen, vous avez l’air d’un chic type, fit Teddy. Et je 
ne me serais jamais douté que vous ayez des troubles de la vue, vous 
savez. » 

Mr. Burton descendit spécialement de voiture pour administrer une 
claque dans le dos de Langelot et essaya de lui fourrer un gros billet 
dans la main, maïs n’y parvint pas. 

« Merci pour vos lunettes, Teddy ! » fit Langelot. 

Son visage dépourvu de tout déguisement, il tourna les talons, et 
s’engouffra dans la Simca. 

Il était maintenant hors de vue et put pousser un « Oufff ! » de 
soulagement. Il n’avait pas été reconnu par Nic qui, il est vrai, ne 
s'attendait guère à retrouver l’inconnu du bateau sur son chemin. Mais 
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la mission « Délices de Capoue » n’en était pas moins définitivement 
manquée. Les capitaines Blandine et Montferrand ne seraient pas 
contents. 

Langelot roula jusqu’à la poste et appela le S.N.I.F. au téléphone. Il 
obtint le capitaine Blandine presque immédiatement et lui rendit 
compte de la situation. Il précisa même de quelle nature avait été 
l’empêchement dont Nic avait été victime. Lorsque Langelot eut fini, il 
y eut un petit silence. 


« C’est bon, dit enfin Blandine. Enfin, je veux dire que c’est mauvais. 
Ramenez la Simca à Saint-Amarante, et ensuite venez vous présenter à 
moi. 

— Bien, mon capitaine. » 

Le retour ne fut pas gai. La mission « Délices de Capoue », qui 
s’annonçait si bien au commencement, était maintenant 
irréparablement manquée. Et par la faute de qui ? Par la faute de 
Langelot. S'il avait trouvé un empêchement plus sérieux à jeter dans 
les jambes de Nic, il serait encore en train de piloter la famille Burton 
et de les surveiller discrètement. 

« Maudites Bermudes ! » murmura-t-il. 

À une heure, il arrivait avenue Marceau. Marie-Charlotte de Médicis 
lui dit : 

« M. de Saint-Amarante vous attend. » 
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Se demandant ce qui allait se passer, Langelot entra dans le bureau. 
Le grand vautour avait l’air sinistre. 

« Bonjour, monsieur. La Simca est rendue au garage. 

— Très bien, Bik. Je vous remercie. Vous vous êtes assez bien tiré de 
cette première mission. Asseyez-vous donc. J’ai eu des échos sur vous 
par Mile de Crésilian, et par M. de Bourbons-Valoys, à qui j'ai 
reproché vivement l'incident du dîner. 

— Moi, pas, dit Langelot. Si je le lui avais reproché vivement, il serait 
à l’hôpital. J’ai préféré le traiter par le mépris. 

— Ah ! c’est intéressant. Permettez-moi cependant de vous faire 
remarquer que vous vous êtes attiré ces désagréments. 

— Comment cela ? 

— Vous avez paru mettre en doute le titre de M. de Bourbons- 
Valoys, et cela devant ses hôtes. qui sont aussi nos clients. Dans ces 
conditions, il devenait nécessaire de vous éloigner dans la mesure du 
possible, pour vous empêcher de déprécier la marchandise. Après tout, 
nos amis paient généreusement pour fréquenter des ducs et des 
marquis : le moins que nous puissions faire, c’est de leur en fournir. 

— Cette considération m'avait échappé. 

— C’est aussi ce que j'ai pensé. Mon cher Bik, il ne me reste plus qu’à 
vous remercier. Mlle de Médicis vous remettra une petite enveloppe. 
Et dès que nous aurons besoin à nouveau de vos services, nous ne 
manquerons pas de faire appel à vous. 

— Dois-je comprendre que vous me licenciez ? 

— Mais pas du tout, mon cher Bik. Il était bien entendu, n'est-ce pas, 
que je ne vous engageais que pour cette excursion-ci ? 

— En effet, monsieur, c'était entendu. » 

« Il n’y avait que ça qui manquait, pensait Langelot en se rendant au 
S.N.L.F. Je me suis fait renvoyer par le vautour. Blandine ne va pas me 
féliciter. » 

« C’est le capitaine Montferrand qui vous attend, lieutenant », lui dit 
la secrétaire du capitaine Blandine. 

Langelot fit la grimace : de toute évidence, Montferrand ne 
l’attendait pas pour lui passer la main dans le dos. 

Le capitaine était assis à son bureau. Dans l’un des fauteuils avait 
pris place un tout jeune agent du S.N.LF., que Langelot connaissait un 
peu : l’aspirant Gaspard. 
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«  Asseyez-vous, Langelot, dit Montferrand. J’ai écouté 
l'enregistrement de votre communication avec le capitaine Blandine, 
et Gaspard l’a entendu aussi. Nous sommes donc au courant. Vous 
n’avez rien à ajouter à ce que vous avez déjà dit ? 

— Rien, mon capitaine, sinon que je reviens de chez Saint-Amarante 
qui n’a plus besoin de mes services pour l'instant. 

— Bon. Pour le passé, je n’ai qu’une chose à vous dire : vous auriez 
dû nous rendre compte du genre d’empêchement que vous avez suscité 
au jeune Dauthier. Nous aurions peut-être pu gêner son retour. 
Cependant, ce qui est fait est fait. Les informations que vous avez 
communiquées au capitaine Blandine me paraissent d’un intérêt 
suffisant pour que nous poursuivions la mission « Délices de Capoue » 
sous une autre forme. Comme elles confirment ce que, pour ma part, 
je pensais tout au long — à savoir que l’organisation L.V.D.C. elle- 
même n’est pas aussi nette qu’elle le paraît —, c’est moi-même qui 
prendrai en main la mission Délices de Capoue II. En fait, l'exécution 
en a déjà commencé. 

« Aujourd’hui, à onze heures et demie, M. de Saint-Amarante a reçu 
un coup de téléphone de Washington. Ce coup de téléphone était 
donné par notre antenne à New York, au nom de l’Honorable 
B.W. Hogan, sénateur et membre de la Commission sénatoriale sur 
l'Énergie nucléaire. Ce Hogan a un fils, le jeune Richard, surnommé 
Dickie. Le père vient censément d'apprendre l’existence de L.V.D.C., et 
comme son fils partait justement pour faire un tour d'Europe, il 
voudrait le faire prendre en charge par l’organisation de Saint- 
Amarante. Nous avons choisi les Hogan père et fils, parce que le fils 
fait actuellement une croisière en Polynésie, et que le père est en 
mission dans le désert du Nevada, si bien que personne ne peut 
communiquer avec lui. C’est clair ? 

— C’est clair, mon capitaine. 

— Dickie Hogan arrivera demain matin de Londres. Il sera accueilli 
à sa descente d'avion par un guide de L.V.D.C., Mikael Dargent ; 
sobriquet : Mik. Mik est libre depuis deux jours, ayant terminé une 
excursion en Provence avec un couple de Suédois. Dickie Hogan se 
fera d’abord conduire à Barenton, au manoir de M. de Bourbons- 
Valoys. Prétexte : son père faisait partie de l’Armée de libération et a 
été l’un des premiers officiers à entrer à Barenton. Le lendemain, 
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Dickie Hogan, qui s'intéresse aux chevaux, se fera conduire au Haras 
du Pin. Il couchera au château de Crésilian. Il rentrera le surlendemain 
à Paris. Ensuite, il ira dans le Midi, toujours accompagné par Mik. 
Plusieurs étapes sont prévues, mais j'espère que nous n’aurons pas à 
l’y envoyer. Au cours de ses brefs séjours à Barenton et à Crésilian, il 
aura probablement recueilli suffisamment d’informations pour que 
nous puissions agir en connaissance de cause. 

— Qui sera Dickie Hogan, mon capitaine ? demanda Langelot. 
Gaspard ? 

— Non. Dickie Hogan sera vous. 

— Moi ? Mais, mon capitaine... 

— Eh bien ? 

— Je ne parle pas l’américain. 

— Vous parlerez le français exclusivement, avec un très léger accent. 

— Je serai reconnu. 

— Je ne le pense pas. Les services techniques du S.N.I.F. sont assez 
forts en matière de déguisement, vous savez. 

— Mais admettons qu’un détail me trahisse ?.. » 

Montferrand regarda longuement son jeune subordonné, puis 
sourit. 

« À vrai dire, fit-il enfin, c’est précisément sur cela que je compte. 
Dans un premier temps, vous étudiez L.V.D.C. comme pourrait le faire 
un véritable touriste américain. À l'issue de ce premier temps, ou bien 
vous êtes reconnu, ou bien vous ne l’êtes pas. Si vous ne l’êtes pas, 
vous poursuivez votre mission jusqu’à ce que vous ayez découvert le 
secret du L.V.D.C. ou de ses clients. Si vous vous faites reconnaître, eh 
bien, mon petit Langelot, ceux qui vous reconnafîtront se trahiront 
probablement par leurs réactions. 

— Autrement dit, je suis l’appât dans le piège ? 

— Dans le second cas, oui. Bien entendu, votre entraînement a coûté 
trop cher au S.N.IL.F. pour que nous risquions votre vie à la légère. 
L’aspirant Gaspard a pour mission de vous suivre, et, le cas échéant, 
de vous protéger. Il sera lourdement armé, pour compenser le fait que 
vous n’aurez pas d'arme. 

— Puis-je vous demander pourquoi je n’aurai pas d'arme, mon 
capitaine ? 

— Pour mieux jouer votre rôle d’appât. Vous êtes le morceau de lard, 
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mon petit vieux : c’est Gaspard qui est la souricière. » 
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COMME TOUJOURS, le déguisement créé par les services techniques 
était un chef-d'œuvre. 

D'abord les cheveux de Langelot, qui commençaient à peine à 
retrouver la longueur qu’il aimait, après le traitement qu'il leur avait 


fait subir, furent coupés en brosse, malgré ses récriminations. Un 
rinçage leur donna une teinte châtain tirant légèrement sur le roux. 
Des lentilles de contact marron furent placées sur ses yeux, modifiant 
la couleur de son regard. Une de ses dents fut recouverte d’une plaque 
dorée, ce qui transformait son sourire. Un palais artificiel modifia 
l'émission de sa voix. Enfin, poil à poil, une petite moustache fut 
piquée sur un lit de colle dont avait été enduite sa lèvre supérieure. 

« Garantie pour une semaine, mon lieutenant, dit le sergent-chef 
maquilleur. À moins que vous n’essayiez de la raser : dans ce cas, elle 
ne repoussera pas. » 

Lorsque Langelot se regarda dans le miroir, il ne se reconnut pas lui- 
même. 

L’aspirant Gaspard, qui avait observé toutes ces manœuvres d’un air 
d'envie, lui avoua : 

« Mon vieux, je trouve que tu as une drôle de bobine, comme ça. Si 
je te rencontre dans la rue et que tu me dises qui tu es, je ne te croirai 
probablement pas. 
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— C'était le but recherché, mon lieutenant, précisa le sergent-chef. 

— Chef, est-ce que vous ne pourriez pas me déguiser aussi ? En 
maharajah, en garde champêtre, en vieille dame ?.…. 

— Je regrette, mon lieutenant. Je n’ai pas reçu d’ordres à votre 
sujet. » 

Passant d’un local à l’autre, Langelot fit connaissance avec ses 
vêtements et autres accessoires. Naturellement, tous les effets 
portaient des étiquettes américaines ; les couleurs avaient été assorties 
aux goûts présumés de Dickie Hogan ; et l’odeur de naphtaline qui 
traînait dans les plis de toutes ces affaires longtemps gardées en 
magasin, se dissiperait bientôt. 

« Mon petit Gaspard, dit Langelot en tendant la main au jeune 
aspirant, je ne te demande qu’une seule chose : protège-moi, puisque 
c’est ta mission, mais protège-moi à distance. Ne viens pas t’emmêler 
dans mes jambes : tu ne ferais que me gêner. 

— Entendu », fit Gaspard. 

Maigre mais musclé, l’œil naïf mais hardi, il était ravi de se voir 
confier une mission où il y aurait peut-être du danger. D'ailleurs 
l’aspirant Gaspard ne manquait pas d'imagination, et il se voyait déjà 
sauvant la vie de Langelot dans des circonstances dignes d’un roman 
de James Bond. 

Langelot prit l'avion du soir pour Londres ; il n’était pas question 
pour lui de faire le voyage des États-Unis. Il coucha dans un hôtel de 
l’aéroport de Croydon et se réveilla plusieurs fois après d’étranges 
cauchemars : il rêvait que Bourbons-Valoys lui étrillait le visage avec 
une brosse métallique, ou que sa lèvre supérieure était soumise au tir 
d’un laser, ou qu'il se faisait embrasser par un porc-épic, mais ce 
n’était que sa moustache qui lui irritait la peau. 

À neuf heures du matin, il débarquait à Orly. Un garçon de son âge, 
un grand sourire un peu tendu éclairant sa figure chafouine, 
brandissait une pancarte sur laquelle on lisaït : 


WELCOME, DICKIE HOGAN ! 
Langelot s’avança vers le chafouin, la main tendue. 


« Hi ! dit l’autre. My name is Mikael Dargent. Call me Mik. 
— Parlez français, hein ! fit Langelot. Je suis venu à France pour 
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parler français et je veux parler français. 

— Vous le parlez admirablement ! s’écria Mik. Pour un étranger, 
c’est sensationnel. 

— Tant que c’est moins bien que vous, ce n’est pas admirable, 
répliqua sèchement Langelot. Quand je le parle mieux que vous, alors, 
ce sera acceptable. Je suis un perfectionniste. 

— C’est cela justement qui est admirable. Comment avez-vous aimé 
Londres ? 

— Londres a semblé à moi extrêmement provincial. 

— J'espère que Paris vous plaira mieux. 

— Je l'espère aussi. Quand j'aurai temps de le voir. 

— M. de Saint-Amarante m'a dit que vous teniez à partir 
immédiatement pour la Normandie ? 

— M. de Saint-Amarante écoute mon père. C’est mon père qui tient à 
ce que je parte immédiatement pour la Normandie. 

— Et vous ? 

— Moi, je suis sûr que la Normandie ne vaut pas la Californie. 

— C’est un peu différent, en effet. 

— Avez-vous des cocotiers, des palmiers, des arbres à pain, des 
vignobles, des Mexicains et le Disneyland, en Normandie ? 

— Ça, non. 

— C’est bien ce que j'ai dit à mon père. Mais, voyez-vous, Mik, mon 
père trouve que je suis moderne, libéral, antiaméricain. Il me 
suspicionne de tas de choses. Alors il me fait porter les cheveux courts, 
parce qu’il les portait courts ; la moustache, parce qu’il en portait une 
à mon âge ; et il veut que moi visiter tous les endroits où il a brillé. 
L’année dernière, c'était Ouagadougou, parce qu’il a prononcé un 
discours à Ouagadougou en 1930. Maintenant, c’est Barenton, parce 
qu'il a libéré Barenton. Il appelle ça : renforcer l’autorité paternelle. 

— Je compatis, fit Mik. 

— À propos, dites donc, est-ce que vous faites partie de l'élite 
sociale ? 

— Mais certainement. L.V.D.C. n’emploie que des jeunes faisant 
partie de l'élite sociale. 

— Vous me rassurez. Ce n’est pas pour moi. C’est pour mon père. 

— Il n’a pas l’air commode, votre paternel. 

— Que voulez-vous ? Il fait son job de paternel le moins mal qu’il 


90 


peut. Tenez : voilà ma valise. Celle qui est en cuir. Et puis aussi cette 
housse à vêtements. Vous voulez vous en occuper ? Et qu'est-ce que 
nous avons comme voiture ? 

— Une Renault 16. 

— Eh bien, dites donc ! Heureusement que je ne fais pas de 
claustrophobie. En Amérique, je ne roule jamais qu’en Cadillac. 

— Vous avez une Cadillac personnelle ? 

— Yep. Oh ! pardon, je voulais dire : oui. Mon père, lui, c’est un 
snob : il a une deux-chevaux. Mais il ne roule jamais dedans, bien 
entendu. Vous voulez donner un pourboire au porteur ? Mais un 
pourboire royal, hein ! Digne de Dickie Hogan. » 

Les deux jeunes gens s’installèrent dans la Renault 16. 

« Je vous emmène déjeuner quelque part ? demanda Mik. 

— Oui. Au drugstore, s’il vous plaît. 

— Au drugstore ? 

— Oui. Aucun estomac bien constitué ne peut supporter la cuisine 
française. 

— [La cuisine américaine lui est supérieure, il faut bien le 
reconnaître. 

— Est-ce que vous croyez que j'aurai de la nourriture américaine 
dans toutes ces vieilles baraques où je dois coucher ? 

— Je crains bien que non, Dickie. 

— Alors je vais sûrement être malade. Nous achèterons une caisse de 
Coca-Cola avant de quitter Paris : comme cela, je serai tranquille pour 
la boisson. 

— Comme vous êtes prévoyant, Dickie ! Je ferai comme vous, la 
prochaine fois que j'irai en tournée. » 

« Pour le moment, tout a l’air d’aller bien », pensait Langelot. Et en 
effet, avec sa coupe en brosse, son nœud papillon, son col aux revers 
boutonnés sur la chemise, son pantalon à peine un peu court, ses 
grosses chaussettes et ses mocassins, il campait un Américain 
vraisemblable. Un peu trop bavard, il le savait bien, mais il n’était pas 
assez sûr de son personnage pour jouer le silence, toujours plus 
délicat. Le palais artificiel qui lui rejetait la voix dans le nez et les rares 
fautes de français qu’il introduisait dans son discours complétaient 
heureusement la personnalité du jeune Américain fortuné, affectant la 
supériorité dans tous les domaines. 
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Écœuré par les incessantes flatteries de Mik, Langelot ne lui 
ménagea pas les corvées. 

« Allez m'acheter une carte postale, pour que j'écrive à ma girl- 
friend. Non, une carte postale grand format, s’il vous plaît. Et je 
voudrais le Sacré-Cœur et la tour Eiffel photographiés ensemble. C’est 
impossible ? Ah ! ces Européens : ils ne savent rien faire. Et puis, je 
voudrais des cigarettes. Non, je ne fume pas, mais j'aime bien en 
offrir : achetez les plus chères que vous trouverez. C’est notre rôle, à 
nous autres Américains, de faire des cadeaux aux peuples. Mon père 
dit que lorsqu'il a libéré la France, il a distribué des camions de 
cigarettes. Ce n’est peut-être pas vrai, mais justement : c’est à moi de 
le faire. Je me demande bien pourquoi, d’ailleurs, il s’est fatigué à la 
libérer, votre France : n’êtes-vous pas en train de faire l’Europe unie 
de toute façon ? » 

Toutes ces brimades, toutes ces piques passèrent sans dommage. 
Mik était un vrai paillasson. 

« Je ne m'étonne plus, pensait Langelot, de ce que me disait 
Lionnette. » 

Après un déjeuner d'œufs sur le plat et de flocons d'avoine au 
drugstore — Langelot eut à se forcer pour absorber de telles 
nourritures à dix heures du matin -, les deux garçons prirent la 
direction de la Normandie. 

« Mignonne, cette autoroute, fit Dickie. Un peu courte, bien sûr. 
Mais mignonne. En Amérique, nous avons des autoroutes jusque dans 
les villes. 

— C’est magnifique ! s’écria Mik. 

— Et tous ces vergers, toutes ces fermes, toutes ces petites vaches... 
on dirait un tableau du grand peintre américain Grandma Moses. 

— Ah ! Grandma Moses ! s’extasia Mik. Qu'est-ce que c’est que 
Michel-Ange à côté d'elle ? 

— Pourquoi avez-vous tant de tournants sur vos routes ? demanda 
Dickie. En Amérique, les routes sont toutes droites. Elles relient une 
ville à une autre par le chemin géométriquement le plus court. 

— Ça doit être merveilleux, soupirait Mik. Moi, je ne suis encore 
jamais allé dans votre pays, Dickie, mais je suis sûr que c’est bien plus 
beau que la France. 

— C’est au point qu’on se demande, fit Dickie, pourquoi nous autres 
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touristes nous venons en France. » 

L’après-midi était déjà avancé lorsque la Renault 16 déboucha sur la 
grand-place de Barenton. 

« Mais toutes ces maisons sont neuves ! protesta le jeune Hogan. 

— Le village a été détruit pendant la Libération et a été reconstruit 
depuis. 

— Mais alors, comment vais-je reconnaître les lieux où mon père 
s’est distingué ? 

— Nous allons faire notre possible, Dickie. Quel endroit particulier 
voudriez-vous retrouver ? 

— Eh bien, fit Langelot, en faisant appel à son imagination, mon 
père raconte qu’il a capturé cinq Allemands qui se trouvaient dans une 
petite chapelle donnant sur la place. 

— La chapelle, Dickie, était située exactement au nord de la place, là 
où vous voyez maintenant la pharmacie, répondit Mik, en faisant appel 
à une imagination aussi fertile que celle de l’agent secret. 

— À qui était dédiée cette chapelle ? 

— Euh... À sainte Marie, je crois. 

— Non. 

— À saint Joseph. 

— Non plus. 

— Je le savais parfaitement, mais le nom m'’échappe. 

— À saint Cucufa, mon petit vieux. 

— Bien sûr, à saint Cucufa ! Où avais-je donc la tête ? 

— Après avoir capturé ces Allemands, mon père raconte qu'il les a 
conduits dans un grand pressoir à cidre et qu'il les a enfermés dans 
une des cuves. Je veux voir le pressoir. 

— Ah ! Dickie, je suis désolé de vous décevoir. Mais le pressoir. le 
pressoir a été détruit également. Il occupait la place où vous voyez 
maintenant le monument aux morts. 

— Curieux, ça ! J’ai l'impression que le monument aux morts date de 
la première guerre mondiale. 

— Sans doute, Dickie, mais c’est parce qu'on l’a rapporté d’ailleurs. 
Il se trouvait derrière la chapelle Saint-Cucufa. 

— Tout cela, dit Hogan, ne me paraît pas très convaincant. (Il vit 
Mik frissonner d'inquiétude.) Je me demande si le paternel ne m'a pas 
raconté des craques. (Soulagement de Mik.) Toujours pour renforcer 
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l'autorité paternelle, bien entendu. Si on allait dîner et dormir ? 

— Très volontiers. Vous dînerez et vous dormirez dans le manoir 
d’un très grand seigneur : le prince de Bourbons-Valoys. 

— Tiens, ces noms-là me disent quelque chose. Eh bien, allons-y. » 

Au-dessus du bassin octogonal, les colonnades et les balustrades 
Napoléon Ili se dressaient pompeusement. 

« Ce château fort n’est pas mal du tout, fit Dickie avec 
condescendance. Je suppose qu’au Moyen Âge, quand il était attaqué, 
les défenseurs se plaçaient sur le toit et versaient de l'huile bouillante 
sur les assaillants. 

— Euh. c’est à peu près cela, balbutia Mik, un peu gêné de 
l'ignorance colossale de son client. 

— Et ce bassin, c'était la piscine du seigneur féodal, n’est-ce pas ? 

— Euh... c’est possible. 

— Eh bien, Mik, je veux nager dans cette piscine aussitôt que nous 
sommes arrivés. 

— Dickie, ce n’est pas exactement une piscine, et l’usage... 

— Où est-elle, la piscine, alors ? 

— Je crains bien qu'il n’y en ait pas, et... 

— Ne me racontez pas de romans. Je sais parfaitement que les 
seigneurs féodaux s’offraient tous les plaisirs. Il est donc bien évident 
que celui-ci avait une piscine. » 

Ce fut, comme l’avant-veille, Symphorien qui vint ouvrir la porte. 
Première épreuve du déguisement de Langelot. 

« Ces messieurs veulent-ils se donner la peine de s’asseoir au salon ? 
prononça majestueusement le maître d'hôtel. Je vais les annoncer 
immédiatement à M. le prince. » 

Quelques instants plus tard, vêtu d’un polo bleu ciel, le prince fit son 
apparition. 
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« AH ! MON CHER AMI ! Je suis ravi de vous voir sous mon toit ! 
s’écria Bourbons-Valoys en saisissant la main de Langelot et en la lui 
pressant affectueusement. Quel plaisir d'accueillir le fils de l’illustre 
sénateur Hogan ! Quel dommage que vous ne restiez qu’un jour à 
Barenton ! Que puis-je faire pour rendre votre séjour plus agréable ? 
Ah ! bonjour, Mik. Comment allez-vous, mon cher garçon ? » 

Le tout accompagné de sourires éclatants, mais qui ne parurent pas 
fort sincères à Langelot. 

« Altesse sérénissime, dit-il, je voudrais prendre un bain dans votre 
piscine. Elle est un peu petite, si on la compare à celle de mes parents, 
mais je m'en contenterai. 

— Ma piscine ? 

— Oui, oui, votre grande piscine octogonale, prince, expliqua Mik 
avec un clin d’œil. 

— Mais certainement, mon cher Dickie. Elle est à votre 
disposition. » 

Langelot prit donc un baïn dans la pièce d’eau du manoir, après quoi 
Bourbons-Valoys lui fit visiter la maison salle par salle. 

« Altesse sérénissime, je trouve tout ça un peu trop doré. Quel 
décorateur avez-vous employé ? 

— Appelez-moi donc Agénor. En effet, il y a un peu trop de dorures, 
mais que voulez-vous ? Noblesse oblige, n'est-ce pas ? J’ai fait moi- 
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même les maquettes de la décoration. 

— Eh bien, mon cher Agénor — ou plutôt mon cher Aggie : Agénor, 
c'est si formel, vous ne trouvez pas ? — mon cher Aggie, donc, je ne 
vous engagerai pas pour décorer ma maison quand j'en ai une. Dites- 
moi, ce vieil idiot dans ce cadre doré, c’est un de vos ancêtres ? 
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— Oui. C’est Agénor Déodat César de Bourbons-Valoys. 
— Il vous ressemble, je trouve. Que faisait-il comme job ? 
— Rien, je le crains. Il vivait de ses rentes à la cour du roi. 
— Est-ce qu’ils l’ont guillotiné ? 
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— Pas que je sache. 

— Eh bien, ils auraient dû. Je n’aime pas les paresseux, moi. Oh ! 
que de livres dans votre librairie ! poursuivit Dickie en entrant dans la 
bibliothèque et en lorgnant le vase chinois bien en vue sur la cheminée 
de marbre. Vous les avez tous lus ? 

— Il y faudrait plusieurs vies, mon cher Dickie. 

— Vous devriez les donner à une librairie publique. En Amérique, 
quand on est riche, on sent que c’est un devoir d’aider moins riche que 
soi. Je vous enverrai des pamphlets qui expliquent cela très bien. À 
quelles institutions charitables contribuez-vous, mon cher Aggie ? 

— Euh... 

— Ah ! je vous y prends, vilain égoïste. Encore un de ceux à qui il 
faut faire du bien malgré eux ! Bon. Je vous inscris pour mille francs 
par mois à donner à l’Association Internationale des Jeunes de Bonne 


Volonté 2] Vous recevrez des enveloppes à date fixe : vous n’aurez 
qu’à glisser un chèque dedans. Même pas de timbre à coller. 

— Mais je. 

— Ne me remerciez pas. Je sais bien que... noblesse oblige. » 

Le dîner fut somptueux. Symphorien servait. Agénor avait placé 
Dickie à sa droite et Mik à sa gauche. S’étant contenté pour déjeuner 
d’un sandwich avalé sur le pouce, pour faire américain, Langelot fit 
grand honneur à la cuisine de dame Marthe, et oublia de boire 
quelques-uns des Coca-Cola qu'il avait apportés. Mik le railla là- 
dessus. 

« Je vois, Dickie, que vous supportez bien nos vins de France. Et 
même notre cuisine n’a pas l’air de vous dégoûter tant que cela. 

— Ah ! vous n’entendez rien au snobisme ! répliqua Langelot. Je 
commence même à douter de votre appartenance à l'élite sociale. Ne 
comprenez-vous pas qu'il est vulgaire d’énoncer des évidences ? Bien 
sûr que la cuisine française est bonne. Et puis après ? Bien sûr que le 
Coca-Cola a un goût de pharmacie. Tout le monde sait ça. Moi, ma 
situation m’oblige à prétendre le contraire pour me distinguer de la 
masse. Vous connaissez sans doute le proverbe américain . il y a la 
classe, et il y a la masse, et ce n’est pas la même chose. » 

On en était au fromage lorsque Symphorien glissa à l’oreille de 
Bourbons-Valoys : 
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« Monsieur le prince, M. le baron Neuwasser vient d'arriver. Il fait 
demander à monsieur le prince si... 

— Mais certainement. Mettez donc un couvert pour M. le baron. » 

Lorsque l’Araignée entra, les deux hommes tombèrent presque dans 
les bras l’un de l’autre. 

« Ah ! ce cher baron ! Ce vieil ami ! Combien de temps cela fait-il 
que je ne vous al vu ? 

— Ah ! ce cher prince ! Cela fera bientôt six mois. Nous nous étions 
rencontrés à la chasse à courre de votre cousin, le duc, vous vous 
rappelez bien ? 

— Bien sûr ! Tout le Gotha était là ! 

— Vous chassez à courre ? demanda sèchement Langelot. Je 
réprouve ce sport. Il est cruel, immoral, et d’ailleurs il n’est pas fair 
play. 

— Sans doute, sans doute, mais « noblesse oblige », vous savez bien. 
Mon cher baron, je vous présente mon excellent ami, Dickie Hogan, le 
fils de l'honorable sénateur Hogan. » 

Neuwasser salua, s’attabla, et commença de dîner avec voracité. 
Cependant Agénor disait à Dickie : 

« Mon cher ami, je voulais vous demander comment vit la jeunesse 
américaine, je veux dire celle de votre milieu. Est-il exact que les 
jeunes gens des meilleures familles passent leurs étés à laver des 
voitures, à tondre des pelouses, à servir de plongeurs dans les 
restaurants pour gagner un peu d'argent de poche ? 

— Cela arrive. Nous pensons en Amérique qu’il n’y a pas de sot 
métier. 

— Vous-même, par exemple, vous est-il arrivé de... ? » 

La biographie de Dickie Hogan avait été rédigée par des spécialistes 
du S.N.L.F., et Langelot l’avait apprise par cœur dans l’avion. 

« Moi, dit-il, j'ai vidé les poubelles pendant tout un été. Mais c'était 
surtout pour afficher mes opinions politiques. Tout l’argent que je 
gagnais, je le donnais à mes collègues noirs. Je n’en avais pas besoin, 
vous comprenez : mon père me fait une pension. 

— Serait-il indiscret de vous demander de combien ? Les Américains 
sont tellement plus simples, tellement plus élégants que les Français 
pour tout ce qui regarde l’argent.… 

— Ne vous excusez pas. Je tâte.. Dit-on : je tâte, en français ? 
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— Je tâte est très joli. Mais on dit plutôt : je touche. 

— Je touche trois mille francs par mois. Évidemment, une partie de 
mes dépenses — ce voyage, par exemple —, c’est mon père qui s’en 
occupe. » 

Le prince et le baron échangèrent un coup d’œil, et on parla d’autre 
chose. Après le dessert, le baron se leva pour partir, assez 
brusquement. 

« Comment ! se récria Agénor. Je croyais que vous me feriez le 
plaisir de passer la nuit sous mon toit, mon bon ami. 

— Impossible, impossible, mon noble ami. J’ai promis à la marquise 
de faire le quatrième au bridge, et c’est à deux heures de voiture d'ici. » 

Bourbons-Valoys ne fit rien pour retenir Neuwasser. Il emmena 
Dickie et Mik au salon où l’on prit le café. Langelot attendait toujours 
des manifestations suspectes, mais — à part son attitude pendant la 
visite du baron, qui ne manquait pas d’étrangeté — Agénor s'était 
conduit normalement jusque-là. Bien entendu, il était impossible de 
croire un seul mot de ses prétentions nobiliaires, mais cela, Langelot le 
savait depuis son premier séjour. 

« Vous intéressez-vous à l’art d’Extrême-Orient ? demanda 
Bourbons-Valoys en sirotant son moka. 

— Non, pas du tout, répondit Dickie, qui n’en dressa pas moins 
l'oreille. 

— Je voudrais cependant vous montrer une très belle pièce qui se 
trouve dans ma bibliothèque. » 

« Nous y voilà », pensa Langelot. 

Il bâilla largement et répondit : 

« Si vous insistez, mais moi, vous savez, je ne reconnais pas la 
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période Ping de la période Pong .» 

Mik se mit à rire, comme s’il ne pouvait pas se retenir, et Agénor lui 
jeta un regard sévère. 

Ils se rendirent tous les trois à la bibliothèque, et le maître de 
maison désigna le vase chinois sur la cheminée. 

« Je suis très fier de cette pièce, dit-il. Elle date du XIV* siècle avant 
Jésus-Christ. Période Chang. Elle a appartenu à la même famille de 
mandarins pendant six siècles. Admirez le bleu des écailles de ce 
dragon. C’est un bleu de Chine tout à fait unique. Enfin, presque 
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unique. L’artisan qui a réalisé ce chef-d'œuvre en a aussi réalisé un 
autre, presque identique. C’est toute une histoire. Le jumeau de mon 
vase vient d’être amené en France par contrebande, et je sais même où 
il se trouve. Le contrebandier cherche un acheteur, mais je crains bien 
que son prix ne soit pas le mien. Le plus étonnant, c’est la légèreté de 
l’objet : il ne pèse pratiquement rien. » 

Agénor souleva le vase. Mik regardait la scène sans rien dire. 
Langelot attendait la suite des événements. 

« Si vous voulez mon avis, dit-il, je trouve votre vase très laid. On en 
vend de bien plus jolis dans le quartier chinois de New York. 

— Ah ! mais la matière ! Le bleu ! L’antiquité de la chose ! On a 
perdu le secret de ces porcelaines-ci. Tenez, soupesez-le. » 

Bourbons-Valoys fourra le vase dans les mains de Dickie. 

« Très léger, en effet », dit Langelot en le tendant pour le rendre. 

À ce moment Mik s’approcha comme pour mieux voir, poussa du 
coude le coude de Langelot, et le vase tomba à terre où il se brisa en 
mille morceaux. 


La stupeur régna pendant quelques instants, puis Langelot dit : 
« Eh bien, voilà une horreur de moins dans le monde. » 
Bourbons-Valoys tendit la main : 

« Trente mille francs, dit-il simplement. 

— Trente mille francs ? Vous voulez rire ! 


— Nullement. Je tenais beaucoup à cet objet, que je n’aurais pas 
vendu pour le double. 

— Vous ne croyez pas qu’on pourrait le recoller ? 

— Avec des éclats aussi minuscules ? » 

Langelot se pencha et, du bout des doigts, remua les éclats. 

« Trente mille francs, répéta Agénor. 

— Si vous croyez que je vais vous les payer, vous pouvez aller jouer 
au cerf-volant, répondit Dickie, en remuant toujours les éclats. 

— Dickie, intervint Mik, je suis désolé d’avoir à vous le rappeler, 
mais vous avez signé un contrat avec L.V.D.C. — ou votre père l’a signé 
pour vous : tout dommage causé par les hôtes des châteaux L.V.D.C. 
seront remboursés par eux d’après les tarifs fixés par un expert de 
L.V.D.C. 

— Mais je n’ai pas trente mille francs, répondit Dickie, en donnant 
des signes d'inquiétude. Et si j'impose cette dépense à mon père... il se 
mettra dans une fureur... Il est généreux, mais tout de même assez 
intéressé à son budget, le paternel ! 

— Dickie, vous devez comprendre : M. de Bourbons-Valoys ne peut 
pas entrer dans ces considérations. 

— D'abord, ce n’est pas moi qui ai cassé ce vase : c’est vous qui 
m'avez poussé. 

— Vous vous trompez, Dickie. D'ailleurs, le contrat précise que vous 
êtes également responsable des dommages causés par votre guide... 

— Il y aurait bien peut-être, dit Agénor, un moyen d’arranger les 
choses à l’amiable. 

— Comment cela ? fit Dickie plein d’espoir. 

— Le vase de contrebande dont je vous parlais. 

— Eh bien ? 

— Ne coûte que dix mille francs. Il vous serait peut-être plus facile 
de trouver cette somme. 

— Dix mille francs ? Cela me paraît plus raisonnable, fit Dickie. Je 
pourrais vous donner un chèque, et le paternel n’en saurait rien. 

— Seulement ïil faudrait que nous allions le chercher 
immédiatement... Il peut être vendu d’un instant à l’autre. 

— Je suis à votre disposition. 

— Partons alors. Espérons que personne ne l’a déjà acheté. Sinon, 
mon cher Dickie, c’est trente mille francs que vous me devrez. » 
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Agénor sonna. Ce fut Mariette qui vint. 

« Balayez-moi ça ! lui commanda Bourbons-Valoys avec un geste 
noble vers le vase en miettes. 

— Bien, monsieur le prince », fit Mariette. 

Elle s’étouffait pour ne pas rire. 

On monta dans la Chrysler de Bourbons-Valoys et on prit la 
direction de Cherbourg. De temps en temps, Agénor exprimait l’espoir 
que le vase ne serait pas encore vendu. De temps en temps, Langelot 
jetait un regard par la lunette arrière. Avec pas mal de discrétion et de 
savoir-faire, une deux-chevaux suivait obstinément la Chrysler. C'était 
évidemment une deux-chevaux lestée et « gonflée ». Elle appartenait 
au S.N.L.F. et le conducteur en était sûrement l’aspirant Gaspard. 


De temps en temps aussi, Langelot fourrait la main dans sa poche et 
y tâtait un petit objet tranchant : un des éclats du vase chinois, qu’il 
avait ramassé tout à l’heure. Sur cet éclat, il avait distingué les restes 
d’une inscription à peu près complètement effacée, mais il se 
promettait bien de l’examiner attentivement lorsqu'il serait seul. 

À Cherbourg, la Chrysler s'arrêta à l’endroit précis où elle avait 
stationné deux jours plus tôt. Et, dans une encoïgnure, un peu plus 
loin, Langelot reconnut la 4 CV du baron. 

Mik frappa à la porte. 

« Qui est là ? fit une grosse voix. 
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— Un client. » 

La porte s’ouvrit. Bourbons-Valoys, Dickie et Mik entrèrent dans un 
petit couloir qui débouchait dans une pièce carrée, crasseuse, mi-salle 
à manger, mi-bureau. Trois hommes s’y tenaient debout, prêts, 
semblait-il, à toute éventualité. Langelot reconnut Prosper, son 
camarade, et l’homme au pistolet. 

« Qu’y a-t-il pour votre service ? demanda ce dernier. 

— Bonjour, Boudiafa, dit Agénor. 

— Salut. 

— On peut faire affaire avec vous ? 

— Peut-être bien que oui, peut-être bien que non. 

— Boudiafa, malgré votre nom, je vous soupçonne d’être Normand. 

— Quelle est votre affaire ? 

— C’est à propos de votre vase Chang. 

— Eh bien ? 

— Il n’est pas encore vendu ? 

— Pas tout à fait. 

— Vous le mettez toujours à dix mille francs ? 

— Oui, parce que je suis bon. 

— Vous accepterez un chèque de deux mille dollars de mon ami, le 
jeune Dickie Hogan ? 

— Si vous le garantissez. 

— Apportez le vase. » 

Boudiafa disparut un instant et puis revint avec un vase identique à 
celui qui s’était brisé entre les mains de Langelot. 

« Eh bien, j'ai de la chance ! s’écria Dickie. 

— Ça, vous pouvez le dire », ajouta Mik. 

Dickie tira son faux carnet de chèques et s’approcha de la table sur 
laquelle traînaient une bouteille de cidre, une boîte de sardines, des 
restes de pain. Les trois contrebandiers l’entourèrent. Mal rasés, l’œil 
sournois, la bouche grimaçante, ils n'avaient vraiment pas l'air 
engageant. 

Dickie prit son stylo et signa un chèque de deux mille dollars. Il y eut 
un éclair d’origine indéterminée. Dickie remit le chèque à Boudiafa qui 
lui saisit la main et la serra vigoureusement. Nouvel éclair. 

« Souriez donc, dit Langelot au contrebandier. Le petit oiseau va 
sortir. 


105 


— De quoi parlez-vous ? s’étonna Agénor. 

— Vous voyez bien qu’on est en train de nous photographier au 
flash, répondit Dickie avec le plus grand calme. C’est ce qu’on fait aussi 
en Amérique pour la signature des chèques importants. Ils sont 
drôlement modernes, les contrebandiers français. » 

Bourbons-Valoys, Boudiafa et Mik parurent consternés. Les deux 
autres hommes firent un pas vers la porte. Mais Langelot eut l’air de 
ne pas s’apercevoir de cette réaction, prit son vase sous le bras et se 
dirigea vers la sortie. Sur un signe d’Agénor, Prosper et son camarade 
laissèrent l'issue libre. Trois minutes plus tard, la Chrysler roulait à 
nouveau vers Barenton. 

Langelot tournait et retournaïit son vase, cherchant une marque de 
fabrique. 

« Laissez donc cela, lui dit Agénor. Si vous cassez celui-ci, je ne 
pourrai plus rien pour vous. » 

Au retour, le vase fut installé sur la cheminée, sans que Langelot eût 
eu le temps de trouver une marque. 

« Merci, Aggie. Vous êtes un véritable ami ! » prononça-t-il d’un ton 
pénétré. 

Puis il remonta dans sa chambre, prit une douche, et alla mettre ses 
chaussures à la porte pour qu’on les lui cirât. Acte inconsidéré, qui 
devait avoir les conséquences les plus désagréables, et que Langelot 
n'aurait jamais commis s’il avait pu prévoir tout ce qui allait en 
découler. 

Cela fait, il s'installa devant une table, approcha la lampe, et 
commença d'examiner sérieusement l’éclat de porcelaine dont il s’était 
emparé. 

L'inscription avait été attaquée par tous les moyens connus, depuis 
la gomme et le canif jusqu’à l’acide. Pourtant on devinait encore les 
contours de certaines lettres, tracées à l’encre violette : 

A NOGKG 

Langelot transcrivit ces lettres sur un bout de papier, en tenant 
compte des espaces laissés entre elles. 

Il essaya une ou deux combinaisons, puis : 

« Snif, snif... murmura-t-il. J'aurais dû le deviner plus tôt. » 

Et il compléta l'inscription au crayon : 

MADE IN HONG-KONG 
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EN S'ENDORMANT, Langelot croyait avoir trouvé une explication 
satisfaisante des activités de M. le prince de Bourbons-Valoys. Il 
achetait des vases faits à Hong-Kong, pour un prix dérisoire. Ensuite, 
le jour du départ de ses hôtes — cela expliquait la remarque de 
Mariette —, il les faisait casser et remplacer par eux à la va vite, pour 
qu'ils n’eussent pas le temps de réfléchir. Boudiafa et ses hommes, 
jouant le rôle de contrebandiers, donnaient à toute l’affaire une allure 
d'authenticité. C’étaient sans doute de véritables contrebandiers, et ils 
touchaient une petite ristourne sur les vases que vendait ainsi M. de 
Bourbons-Valoys. 

Mais, à son réveil, Langelot trouva les points faibles de sa propre 
explication. Un : pourquoi y avait-il eu des éclairs de flash pendant 
qu'il signait son chèque ? Deux : pourquoi le baron faisait-il 
invariablement — et clandestinement — partie des expéditions de 
Cherbourg ? Trois : pourquoi Ginger avait-elle déclaré — après avoir 
été soumise, tout permettait de le supposer, au même traitement que 
Dickie Hogan — qu'Agénor de Bourbons-Valoys était un véritable 
gentleman ? 

Les deux premiers points pouvaient se justifier l’un l’autre : le baron 
avait pour mission de photographier la victime. Mais pour quoi faire ? 
Et Ginger aurait-elle qualifié Agénor de véritable gentleman s’il l’avait 
délestée de dix mille francs ? 


N'ayant pas trouvé d'explication qui le satisfit, Langelot descendit 
déjeuner. Ce fut la jolie Mariette qui lui servit ses flocons d’avoine. 

« Monsieur a bien dormi ? » demanda-t-elle. 

Langelot, tout déguisé qu'il était, ne se souciait pas de causer avec la 
futée Normande. 

« Très bien, merci », dit-il brièvement. 

Mais on ne se débarrassait pas si facilement de Mariette. Elle ne 
cessa de tourner autour de lui, veillant à ce qu’il ne manquât de rien, 
lui apportant des couverts dont il n’avait nul besoin, lui offrant pour la 
troisième fois des flocons d'avoine. De son côté, Langelot se donnait 
l'air aussi américain qu’il pouvait, et se surveillait à chaque instant 
pour garder le bras gauche sur les genoux, comme l'exige le savoir- 
vivre d’outre-Atlantique. 

« Je vois que monsieur a réussi à remplacer le vase qu'il avait cassé, 
dit enfin la rieuse Mariette. Ça se trouve facilement dans le commerce, 
ces machins-là ? » 

Langelot leva son regard sur elle. Leurs yeux se rencontrèrent. 
Mariette baissa les siens, mais elle les baïssa sur sa main à lui, sa main 
qui ne portait aucun déguisement... Il y eut un silence. Enfin Dickie 
Hogan dit : 

« Mariette, l'Amérique est un très beau pays où il y a beaucoup 
d’usages agréables. En particulier, on a le droit de manger son petit 
déjeuner en paix. 

— Bien, monsieur », fit Mariette d’un air pincé. 

Mais lorsqu'elle fut près de la porte elle se retourna une dernière 
fois, et l'expression de son visage était toute de ruse et d’espièglerie. 

Mik descendit bientôt, et, après avoir pris congé du prince, les deux 
garçons remontèrent en voiture. 

« Au haras, Dickie ? 

— Au haras, Mik. » 

Langelot aimait bien les chevaux, mais deux visites du même haras 
en trois jours, il trouvait cela beaucoup. Aussi ne s’attarda-t-il guère à 
admirer les pur-sang. Après un sandwich rapide, il demanda à Mik de 
mettre le cap sur Crésilian. 


L’accueil de Lionnette fut typique. Elle portait de nouveau sa 
chemisette fripée et sa culotte de cheval. Elle brandissait de nouveau 
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sa cravache. 


« Ah ! c’est vous le fils de l’honorable ! dit-elle. J'espère que 
l’honorabilité de M. votre père a déteint sur vous, pour faire équilibre. 

— Que veux-tu dire, ma petite Lionnette ? demanda Mik. 

— Qu'avec un guide comme vous, il vaut mieux que monsieur 
s'occupe d’être honorable pour deux, sans quoi votre tandem ne 
vaudrait pas cher. À propos, je ne me rappelle pas vous avoir permis 
de me tutoyer et de m'appeler par mon prénom. 

— C’est que j'ai décidé de me passer de permission pour le faire », 
déclara Mik avec un sourire de fatuité. 

Lionnette pâlit de colère et lui cingla le visage d’un coup de 
cravache : 

« Celui-là, vous l’aurez cherché ! » ajouta-t-elle. 

Mik porta la main à sa joue et siffla : 

« Vous me le paierez. 

— Volontiers », répondit Lionnette. 

Elle tira trois centimes de sa poche et les lui jeta à la figure. 

« Eh bien, dit Dickie Hogan, je constate les mœurs les plus douces 
régner au château de Crésilian. 

— Vous, gardez votre ironie pour vous ! Môssieu Mik a la prétention 
de me plaire, et chaque fois qu'il vient à Crésilian, il faut que je 
supporte ses familiarités. J’en ai autant au service de tous les 
amateurs. Quant à vous, monsieur Mikael Dargent, vous pouvez aller 
vous plaindre à Saint-Amarante, mais je vous préviens : la prochaine 
fois, ce ne sera pas la cravache, maïs la botte et l’éperon ! Vous voulez 
faire le tour du locataire, monsieur Hogan ? » 

Mais Langelot savait déjà en quoi consistaient ces tours, et, le 
premier escalier gravi et redescendu deux fois, il déclara qu'il en avait 
vu assez. 

« Au fond, dit-il, toutes ces vieilles baraques, c’est la même chose. 

— Ah ! comme vous avez raison ! lui répondit Lionnette. Un château 
Renaissance ou un château Second Empire, quelle différence ? C’est 
toujours un château. Quand on en a vu un, on les a tous vus. Moi, je 
serais d’avis que les touristes restent chez eux et nous envoient leur 
correspondance à poster. Leurs amis recevraient toujours des lettres 
datées d’un château, et eux, ils n’auraient pas à se déranger. Il y a du 
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papier à en-tête dans votre chambre. Amusez-vous bien. » 

Au lieu de courrier, Langelot fit une petite sieste, et se réveilla deux 
heures plus tard en entendant frapper à sa porte. 

« Dickie ? C’est moi, Mik. J’ai pensé que vous aimeriez venir nous 
rejoindre au salon. La furie de Crésilian a un invité que vous auriez 
plaisir à rencontrer. » 

Il n’était pas dans les intentions de Langelot de refuser aucune 
invitation, aucune provocation : son travail consistait à faciliter au 
contraire le travail de l’adversaire. 

Après s'être passé la tête sous l’eau, il allait descendre, mais il 
commença par jeter un coup d'œil par la fenêtre, qui donnait sur le 
parc, et, plus loin, sur la route nationale. Au bord de la route, le capot 
relevé, se trouvait une 2 CV, et un homme s’affairait autour d'elle : 
c'était l’aspirant Gaspard, qui avait trouvé le prétexte d’une fausse 
panne pour reconnaître les lieux. 


Au salon, Langelot retrouva Lionnette et une ancienne 
connaissance : l’élégant Ghislain. Aucun des deux jeunes gens, 
apparemment, n’avait encore percé le déguisement de Dickie Hogan. 

« Monsieur Hogan, fils de sénateur, présenta Lionnette. 

— À qui ai-je l'honneur ? demanda Langelot. Enfin, l'honneur, c’est 
peut-être beaucoup m’avancer. Disons le plaisir. 

— Mon nom de famille est si illustre que je n'ose l’avouer par 
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modestie, fit l’autre. Quant à mon prénom, je vais vous l’épeler. 

— Mais non, intervint Lionnette. C’est drôle avec des Français, qui 
prononcent Jisselin. Avec un étranger, ça n’a aucun intérêt. Monsieur 
s’appelle Ghislain. 

— Condoléances, dit Langelot. 

— Mon nom vous déplaît ? demanda Ghislain avec hauteur. 

— Tant que ce n’est pas moi qui le porte, il ne me dérange pas. 

— Est-ce là, monsieur, ce qu’on appelle la politesse américaine ? 

— On m'a toujours dit que nous avions appris notre politesse chez 
les Français. 

— Il existe de bons professeurs et de mauvais élèves. 

— C’est ce que racontent les professeurs. » 

Les deux jeunes gens se toisèrent, les yeux foncés et durs de Ghislain 
fixés sur les lentilles marron de Dickie Hogan. 

« Allons, dit enfin Ghislain, j'ai sans doute tort de vous en trop 
demander. Comment sauriez-vous apprécier d’autres prénoms que 
Dickie, Jimmy, Johnny, etc ? Encore heureux que vous daigniez venir 
jeter un coup d’œil à nos vieilles demeures. » 

Autant l’altercation entre Lionnette et Mik avait paru sincère à 
Langelot, autant cette querelle que lui cherchaït Ghislain lui semblait 
artificielle. De temps en temps, Ghislain retombait dans les habitudes 
de courtoisie qui lui étaient naturelles, et il fallait quelquefois que Mik 
l’en tirât d’un mot acerbe comme : 

« Vous venez de dire, Ghislain, que vous admirez le roman 
américain. Dickie va croire que vous dites cela pour lui faire plaisir. 

— Il m'offenserait en le pensant, répliqua Ghislain. Je n’ai pas 
l'habitude de flatter les gens, je crois. 

— En effet, reconnut Dickie. Si vous êtes un flatteur, je ne sais pas ce 
que c’est qu’un insolent. 

— M’avez-vous traité d’insolent, monsieur ? 

— C’est comme il vous plaira, monsieur. » 

Ghislain se leva et se tourna vers Lionnette. 

« Vous l’avez entendu ? Il m’a traité d’insolent. 

— C’est un étranger : il ne connaît pas nos usages, dit Lionnette en 
se levant à son tour. S'il les connaissait, je suis persuadée qu'il n’auraït 
pas osé le faire. 

— Mon pauvre Dickie, dit Mik, se levant également, vous vous êtes 
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attiré une vilaine histoire. » 

Langelot, seul assis, gardaït son calme. 

« Les usages sont les mêmes dans tous les pays, dit-il. Quand on ne 
trouve plus de mots pour s'expliquer, on met les poings sur les I. Les 
miens sont à la disposition de monsieur. » 

Ghislain éclata d’un rire sarcastique. 

« Vos poings, monsieur ? Que voulez-vous que j'en fasse ? Je ne suis 
pas un chiffonnier. Vous m'avez insulté : vous allez immédiatement 
me faire des excuses, sinon... 

— Eh bien, c’est entendu, répondit Langelot pour l’ennuyer. Je vous 
présente mes excuses les plus abjectes. Vous êtes content ? 

— Lâche ! siffla Lionnette avec un grand geste de la main. 

— Je refuse vos excuses ! cria Ghislain en mettant un poing sur sa 
hanche. L’insulte est trop cuisante. Nous devons nous battre. Je suis 
l’offensé. Je choisis le pistolet. 

— Vous voulez que nous nous battions en duel ? 

— Certainement, monsieur. 

— Mais c’est complètement grotesque ! s’écria Dickie Hogan avec un 
éclat de rire. On ne se bat plus en duel depuis cent ans. 

— Cela dépend du monde dans lequel on vit, Dickie, rectifia Mik. 
Dans l'aristocratie française, on se bat en duel tous les jours. 

— Plusieurs fois par jour s’il faut », appuya Lionnette. 

Cependant Langelot pensaïit : 

« La scène n’est pas très bien jouée, mais je suppose qu’ils en sont à 
leur centième représentation. » 

Il prit l'air naïf : 

« Vraiment, demanda-t-il, on se bat encore en duel ? Eh bien, si c’est 
l'usage, je veux bien, moi. Mais alors attendez. On fait tout dans les 
règles. » 

De son portefeuille, il tira une carte de visite au nom de 

RICHARD F. HOGAN Jr. 
et la tendit à Ghislain, qui s’avança pour la prendre. Alors Langelot le 
gifla avec son mouchoir : 

« Désolé, dit-il, je n'avais pas prévu les gants. Maintenant j'en 
porterai toujours dans ma poche. » 

Ghislain, rouge de colère, voulut lui rendre la gifle, mais Langelot lui 
bloqua le bras d’une parade de karaté. 
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« Hé ! attention, cria-t-il. Nous ne sommes pas des chiffonniers. 

— Monsieur Hogan, lui dit Lionnette en venant se placer près de lui, 
vous vous conduisez comme un aristocrate-né. J'espère que vous ne 
défaillirez pas au dernier moment. 

— Maintenant, les témoins, dit Langelot, entrant dans le jeu. Je 
prends Mik. 

— Et moi, je prends le baron Neuwasser, fit Ghislain en montrant 
l’Araignée qui venait d'entrer dans le salon. 

— Monsieur Hogan ! Quel plaisir de vous revoir ! s’écria Neuwasser 
en faisant des gestes vagues avec ses bras désarticulés. 

— Deux témoins seulement, ce n’est pas régulier, dit Langelot. 

— Ah ! il y a un duel ? fit le baron négligemment. Très bien, je 
téléphonerai tout à l’heure aux Pompes funèbres. 

— Étant donné que M. Hogan doit partir demain, dit Ghislain, je 
propose que nous nous contentions d’un témoin chacun. 

— J'accepte la proposition de M. l’insolent, dit Hogan. J’accepte 
toutes les conditions proposées par M. l’insolent. Et je fais le pari de 
tirer mieux que M. l’insolent. » 

Les deux seconds s’éloignèrent dans le petit salon et revinrent 
quelques instants plus tard, cependant que Dickie et Ghislain se 
retiraient dans deux angles opposés du grand salon, Lionnette tenant 
compagnie à Dickie. 

« Messieurs, annonça solennellement Neuwasser, les conditions 
prévues sont les suivantes. La rencontre aura lieu cette nuït, à minuit, 
dans le parc du château, pour plus de discrétion. Il y a clair de lune : la 
visibilité sera donc suffisante. Les adversaires se placeront à vingt pas. 
Ils marcheront l’un sur l’autre au commandement et tireront chacun 
une balle à volonté. Qui commandera le tir ? 

— Je demande que ce soit mademoiselle, dit Langelot. 

— Une femme ? Ce n’est pas ordinaire, protesta le baron. 

— Oui, mais cela m'inspirera. Maintenant, si ça n’inspire pas 
M. l’insolent.… 

— Je n’ai pas d’objection, dit Ghislain. 

— Bien, messieurs, fit Lionnette. J'accepte l'honneur. D'ici là, nous 
nous conduirons comme si rien ne s'était passé. J’espère que le dîner 
sera bon. Ce sera le dernier pour l’un d’entre vous. » 

Elle se tourna vers Langelot : 
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« Voyons, Dickie ! Offrez-moi le bras pour passer à table. » 
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PENDANT QU'À CRÉSILIAN, les futurs duellistes, leurs seconds et la 
maîtresse de maison diînaient de compagnie et ne tarissaient pas de 
politesses à l’égard les uns des autres, à Barenton, M. le prince de 
Bourbons-Valoys se livrait à l’une de ses occupations favorites. Il se 
retirait dans sa chambre, s’enfermait à clef, et mettait en marche un 
interphone secret, dont le micro avait été dissimulé à l'office, à l'insu 
du personnel. Cette installation permettait à Agénor de se tenir au 
courant des conversations de ses domestiques, ce qui lui était fort utile 
dans le métier un peu particulier qu’il exerçait. Il reconnaissait 
aisément les voix de Symphorien, de Louis, de Mariette et de Marthe, 
et voici ce qu'il entendit ce soir-là : 

SYMPHORIEN — Cela suffit, mademoiselle Mariette. Vous avez trop 
lu de romans d’espionnage, je suppose. Je ne suis pas aveugle non plus 
et je l'aurais certainement reconnu. 

MARTHE — Moi, je ne l’ai même pas vu. Alors je n’ai pas d’opinion. 
Mais je sais que la Mariette, elle a tendance à imaginer des choses. 
C’est vrai qu'elle lit trop de romans. 

LOUIS — C’est en le voyant à déjeuner que l’idée vous est venue ? 

MARIETTE — Mais non. Laissez-moi vous raconter. 

SYMPHORIEN — Voilà que ça recommence ! 

MARIETTE — Écoutez, vous connaissez les Américains, n’est-ce pas ? 
Vous savez qu’il y en a qui mangent du chewing-gum et d’autres pas ; il 
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y en a qui portent des shorts à fleurs et d’autres pas ; il y en a qui 
mettent leur bras gauche sur leurs genoux pour manger et d’autres 
pas ; il y en a qui font des fautes de français en parlant et d’autres pas. 
Mais en avez-vous vu un seul, depuis que vous êtes dans cette maison, 
un seul qui aurait mis ses chaussures devant sa porte pour les faire 
cirer ? 

Silence exprimant un profond étonnement. Agénor, qui était étendu 
sur son lit, se releva sur un coude. Enfin, il entendit un concert 
d’exclamations : 

MARTHE — On n’a jamais vu Ça, c’est vrai. 

LOUIS — Ils cirent leurs chaussures eux-mêmes, ou alors ils vous les 
donnent de la main à la main. 

SYMPHORIEN — Je n'ai jamais vu une paire de chaussures 
américaines dans un couloir. Des allemandes, des suédoises, des 
belges, oui, mais des américaines : jamais ! 

MARIETTE — Ah ! vous voyez bien ! Quand je les ai vus, ces deux 
mocassins, bien sagement déposés devant la porte de l'honorable, je 
me suis dit : il y a quelque chose de louche là-dessous. Je les ai cirés 
moi-même, encore que ce soit le travail de M. Louis, et j'ai vu que 
c'étaient de vraies chaussures américaines, de chez Florsheim, mais ça, 
ça ne veut rien dire. Alors ce malin je suis allée lui servir son petit 
déjeuner, et je vous jure que je l’ai observé de près... 

Bourbons-Valoys ne perdait pas une parole. Il avait collé son oreille 
contre le haut-parleur de l’interphone. 

MARIETTE — Bien sûr, ce n’était pas la même couleur de cheveux, 
mais on les teint. Ce n’était pas la même couleur d’yeux, mais on se 
met des lentilles dessus comme on veut. Et le regard, je vous assure 
que le regard, il était aussi gentil, aussi malin que celui de l’autre. 

SYMPHORIEN — Oh ! le regard... 

MARIETTE — C’est le regard qui m’a mis la puce à l'oreille, mais 
quand j'ai vu ses mains, je n’ai plus eu de doute. Des mains si petites et 
si musclées à la fois, il ne peut y en avoir qu’une paire au monde. Au 
premier coup d’œil, on dirait des mains de tout jeune garçon, et quand 
on les regarde d’un peu plus près, on dirait des instruments d’acier. 

SYMPHORIEN — Romans, romans, trop de romans... 

MARIETTE — Et alors, j'ai observé le reste. Il avait beau parler du 
nez, c'était la même voix. Il avait beau jouer l'Américain, c’étaient les 
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mêmes gestes. 

LOUIS — On ne fait pas pousser une moustache en trois jours. 

MARIETTE — Non, mais on s’en colle une. 

LOUIS — Vous croyez que, si vous vous collez une moustache, je ne 
vous reconnaîtrai pas ? 

MARIETTE — Vous direz ce que vous voudrez, mais moi, je suis sûre 
que le petit guide Bik, qui était si gentil, et l'honorable Dickie avec son 
nœud papillon, c’est une seule et même personne. 

Bourbons-Valoys n’en écouta pas plus. Il fit taire sa machine et se 
précipita sur le téléphone. Fébrilement, il appela M. de Saint- 
Amarante à Paris. 


Cependant, à Crésilian, après un excellent dîner, on bavardait 
agréablement au salon. Lionnette, dans une jolie robe, faisait du 
charme à Dickie, sans doute pour le récompenser de son courage. 
Ghislain se montrait courtois, encore que réservé. Le baron racontait 
des histoires qu'il croyait drôles, mais personne ne l’écoutait. Mik 
s’obstinait à flatter tout le monde, maïs on ne l’écoutait pas non plus, 
et Langelot se disait : 

« Je ne sais pas quel jeu ils jouent, ce Ghislain et cette Lionnette, 
mais quand ils ne se croient plus obligés de m'écraser de leur 
supériorité, je les trouve plutôt sympathiques. » 

On se sépara assez tôt. Ghislain fit un temps de galop dans le parc 
pour persuader aux domestiques qu'il était vraiment parti. Puis il 
revint à pied. À minuit moins le quart, Langelot, le baron et Lionnette 
quittèrent leurs chambres, sortirent du château, passèrent devant les 
écuries — où les chiens, connaissant Lionnette, n'aboyèrent pas — et 
débouchèrent dans le champ que Langelot connaissait déjà, et où ils 
trouvèrent Ghislain conversant avec le petit veau. Pour l'instant, tout 
s'était déroulé exactement comme quatre nuits plus tôt. 

« J'aurais dû deviner que Teddy et le baron étaient sortis tous les 
deux, et qu’ils avaient avec eux quelqu'un que les chiens 
connaissaient », pensa Langelot. 

La lune n’était pas aussi brillante que la fois précédente, mais elle 
donnait cependant assez de lumière pour que le combat püût se 
dérouler normalement. Lionnette avait apporté une boîte de pistolets 
qu’elle ouvrit maintenant : 
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« Je les ai chargés moi-même, dit-elle. Vous allez les tirer au sort à 
pile ou face. 

— Face », répondit Langelot. 

Lionnette lança une pièce en l’air et la rattrapa. Langelot eut 
l’impression qu’elle trichait assez maladroïtement, mais se garda de 
protester. D'ailleurs Lionnette annonça : 

« Face ! À vous, Dickie. » 

Il s'agissait probablement de lui donner confiance en lui laissant 
choisir le pistolet qu’il voudrait. Il en prit donc un au hasard. Il savait 
maintenant quelle était l’origine des étranges détonations de l’autre 
soir : non pas un automatique, mais deux pistolets de duel, d’un 
calibre qui n’existe plus dans les armes modernes. 

Neuwasser compta vingt de ses longs pas d’araignée et, à chaque 
bout de l’espace déterminé ainsi qu’en son milieu, enfonça un sabre de 
cavalerie. 

« Prenez place, messieurs, dit-il. 

— Je croyais, remarqua Dickie, que nos seconds devaient 
maintenant essayer de nous persuader de nous réconcilier. 

— C’est juste, convint Lionnette. 

— Je crois, Dickie, fit Mik, sans conviction, que vous devriez 
présenter à nouveau vos excuses à Ghislain. 

— Il n’en est pas question, répliqua Langelot. 

— Ghislain, fit Neuwasser, je crois que vous devriez pardonner à ce 
malheureux étranger, qui vous a insulté sans connaître nos usages. 

— Nul n’est censé ignorer les usages d’une société dans laquelle il 
s’'immisce, déclara Ghislain. 

— Les adversaires ont refusé de se réconcilier, conclut Lionnette. 

— Je choisis la place de droite, dit Ghislain. 

— Nous devrions tirer au sort », protesta Langelot. 

On tira au sort, et de nouveau Langelot eut l’impression d’être 
favorisé. Il choisit sa place au hasard. Tout en allant s’y mettre, il 
ramassa une brindille qu’il introduisit à l’intérieur du canon et tâta ce 
qui aurait dû être une balle de plomb, et n’était qu’une bourre de 
carton. 

« Savez-vous armer votre pistolet ? lui demanda Mik. 

— N’en doutez pas, lui répondit noblement Dickie. D'ailleurs, je vous 
parie mille francs que je tuerai mon adversaire. 
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— Je ne parie jamais », dit Mik. 

Langelot ricana. La voix claire de Lionnette se fit entendre : 

« Messieurs, êtes-vous prêts ? 

— Prêt ! fit Ghislain. 

— Prêt ! fit Dickie. 

— Je compterai jusqu’à trois. À trois, vous pourrez lever votre 
pistolet, marcher l’un vers l’autre, et tirer à volonté. Interdit de 
dépasser le milieu du champ. Un... deux... trois ! » 

Ghislain leva rapidement son arme, fit trois pas en avant, tira et 
s’arrêta dans un nuage de fumée. 

Langelot trouvait la scène parfaitement ridicule, mais il imaginait 
l'impression qu’elle aurait pu produire sur lui s’il avait été un véritable 
touriste, perdu dans un pays étranger, croyant que son adversaire 
désirait réellement l’abattre. 

Il avança lentement, attendit que la fumée se dissipât, visa 
soigneusement, et fit feu. Si son pistolet avait été chargé à balle, il 
aurait atteint Ghislain entre les deux yeux. 

À travers la fumée de son propre coup, un grand cri lui parvint. Il 
courut en avant, comme Teddy avait dû le faire la fois précédente ; 
Mik, Neuwasser, Lionnette, accouraient aussi. Ghislain gisait à terre, 
sa main gauche pressée contre son cœur, un liquide foncé s’échappant 
entre ses doigts. 
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LE PISTOLET fumant à la main, Langelot se tint au-dessus du corps 
prostré de Ghislain. S’il avait réellement été un touriste qui aurait tué 
un homme en duel, il n'aurait probablement pas remarqué l'éclair qui 
brilla soudain, ni le manège de Neuwasser, rangeant précipitamment 
dans sa poche un appareil photo. 

« Je l’ai tué ! murmura Langelot. 

— Malheureux Ghislain ! s’écria Lionnette. 

— Êtes-vous sûr qu’il est. mort ? » demanda Langelot. 

Neuwasser s’agenouilla auprès du corps, releva la paupière de l'air 
d’un professionnel, tâta le pouls, et se remit debout, le visage grave. 
Lentement il inclina la tête. 

« Il ne respire plus, chuchota-t-il. 

— Mon pauvre Dickie, vous n’avez pas de chance, fit Mik en 
saisissant la main de Langelot. 

— Vous en avez, vous, de n’avoir pas parié. Mais moi, qu'est-ce qu’on 
va me faire maintenant ? La police va me poursuivre ? 

— Non, monsieur, dit Neuwasser. Nous dirons tous que Ghislain 
s’est tué en nettoyant son pistolet. N'est-ce pas, mes amis ? Le combat 
a été loyal, et nous devons protéger le vainqueur. Jurons de nous taire. 

— Dickie, je vous en donne ma parole, fit Lionnette. 

— Je le jure, dit Mik. Nous mettrons son corps sur son cheval et je le 
transporterai chez lui. Demain, Dickie sera parti, mais Lionnette sera 


là : elle s’occupera de tout. 

— Ah ! nobles cœurs ! s’écria Langelot. Je vous prive d’un ami et 
vous me sauvez la vie ! Soyez-en remerciés. » 

Il laissa tomber son pistolet, et, la tête basse, reprit la direction du 
château. Il s'attendait à recevoir la visite de l’un de ses complices 
pendant la nuit : on lui demanderait, croyait-il, quelque grosse somme 
d'argent pour graisser la patte d’un policier. Mais non : les complices 
rentrèrent peu après et le laissèrent dormir jusqu’à cinq heures du 
matin. Ce fut alors qu'il perçut quelque part, non loin de lui, la 
présence d’un danger. 

Il s’éveilla immédiatement, et garda quelques instants les yeux 
fermés, ne sachant de quel péril son sixième sens l’avait averti. 

Puis il ouvrit les yeux, mais ne vit rien, bien qu’une aube grisâtre 
entrât déjà par la fenêtre. Il resta couché, parfaitement immobile, 
fouillant sa chambre du regard. 

Soudain, il entendit dans le couloir un frôlement. C'était sans doute 
le même bruit qui l’avait réveillé. 

Le frôlement se rapprocha. Puis, une main essaya la poignée de la 
porte. La porte, fermée à clef, ne céda pas. 

Langelot repoussa la couverture et s’assit sur son lit. 

Un autre bruit, presque imperceptible, mais facilement 
reconnaissable pour une oreille exercée, lui parvint : c'était celui d’un 
cambrioleur crochetant une serrure. 

Langelot n’était pas armé, mais il aurait la surprise pour lui, et, avec 
l’entraînement au judo et au karaté qu’il subissait au S.N.LF., il se 
passerait aisément d’armes. 

Pieds nus, il alla se poster près de la porte. 

Quelques crissements, quelques grincements, et le pêne joua. Sans 
le moindre bruit, le vantail de la porte pivota et cacha Langelot aux 
vues de l’homme qui entrait. 

Ce n’était ni le fantôme de Ghislain, ni l’Araignée, ni Mik. C'était un 
vieillard inconnu, plié en deux, coiffé d’un petit chapeau tyrolien 
tenant par miracle sur les longs cheveux qui lui battaient les joues 
comme des oreilles d’épagneul, et portant sous le bras, outre ses 
instruments de cambrioleur, un filet à papillons. 

Du pied, Langelot referma la porte. À mi-voix, il prononça : 

« Ne criez pas. Ne vous retournez pas. Levez les mains. » 
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Pour toute réponse, le vieillard lui lança un coup de talon dans le 
ventre. 


Langelot para le coup du tranchant de la main et saisit la cheville de 
son adversaire qu'il tira à lui. Le vieillard pivota sur l’autre pied et 
tomba assis, en amortissant sa chute comme un judoka expérimenté. 
En même temps il arrachaït son pied des mains de Langelot. 

Il fallait faire vite : le chasseur de papillons pouvait avoir d’autres 
armes que son filet. Langelot le frappa du pied au menton, si bien que 
son crâne heurta violemment le plancher. Puis, tombant un genou à 
terre, l’agent secret acheva son attaque d’un atémi à la gorge. Enfin il 
se releva et alluma l'électricité. 

Le chapeau tyrolien avait roulé au sol. Les longs cheveux gris étaient 
tout tirés d’un côté, si bien qu'on voyait clairement qu'ils 
appartenaient à une perruque. Et le visage éclairé de face n’avait 
d’autres rides que celles qu’un crayon assez malhabile y avait tracées : 
c'était le visage de l’aspirant Gaspard. 

Entendant les coups de feu dans le parc, il était venu au secours de 
Langelot, et avait dû passer une partie de la nuit à essayer de 
s’introduire dans le château. Puis, ayant réussi, il avait sans doute 
inspecté plusieurs chambres avant d'arriver à celle-ci. Et là, sa passion 
pour le déguisement lui avait joué un mauvais tour. 

« Pauvre vieux, murmura Langelot, en se penchant sur lui. Tu en as 
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pour une dizaine d’heures avant de revenir à toi. Je n’y suis pas allé de 
main morte. Aussi, c’est ta faute. » 

S'étant assuré que les coups reçus n’avaient pas atteint Gaspard trop 
grièvement, Langelot lui écrivit un billet ainsi conçu : 

Mon cher garde du corps. Désolé pour le coup de pied et l’atémi. 
Prends-les comme des compliments, prouvant que ton déguisement 
était réussi. J'espère que tu n'auras pas trop mal au crâne et au cou. 
Quand tu liras ce mot, je serai parti pour l'étape suivante. Détruis-le, 
quitte le château discrètement, et rejoins-moi. La tenue de chasseur 
de papillons ne te réussissant pas trop bien, tu pourrais essayer de te 
mettre en papillon toi-même. Amicalement, L. 

Puis, Langelot chargea le malheureux Gaspard sur son dos et le 
transporta dans l’un des greniers que Lionnette lui avait fait visiter, et 
où — à en juger d’après la quantité de poussière — le personnel ne 
mettait jamais les pieds. Autre avantage : la porte de ce grenier était 
séparée du plancher par une fente d’un demi-centimètre, et la clef était 
dans la serrure. Ayant laissé Gaspard étendu sur le sol, sa lettre à côté 
de lui, Langelot sortit, ferma la porte à clef, et glissa la clef dans la 
fente : l’aspirant pourrait donc sortir à son aise, sans avoir à recourir à 
ses instruments. 
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De retour dans sa chambre, Langelot prit une douche sans se 
presser, et descendit déjeuner. Joseph, grognant toujours, lui servit 
des flocons d’avoine. Lionnette parut peu après. 

« Avez-vous réussi à dormir, Dickie ? 
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— Non, Lionnette. C’est tout de même la première fois de ma vie que 
je tue quelqu'un. Si je continue à fréquenter l’aristocratie française, je 
suppose que je finirai par m'habituer, mais je n’en suis pas encore là. » 

Lionnette le regarda, le sourcil froncé, mais Langelot garda son 
sérieux. 

« Je voudrais faire mes adieux au baron, dit-il. 

— Le baron est parti dans la nuit, pour le Château-Noir. 

— Il voyage beaucoup par L.V.D.C., ce baron, n'est-ce pas ? Et sans 
aucun but défini, si je comprends bien. » 

Lionnette soupira. 

« Dickie, fit-elle, je trouve que vous n'êtes pas trop mal pour un 
touriste, et je vous le dirai franchement : le prix de votre séjour 
complétera, je crois, la somme qui était nécessaire pour la restauration 
du château. Si c’est vrai, Saint-Amarante, ses barons et ses guides 
peuvent aller se brosser : il n’y aura plus de touristes de L.V.D.C. à 
Crésilian, mon père l’a décidé catégoriquement. 

— Tant mieux pour eux, étant donné la façon dont vous les traitez. 

— Oh ! je ne vous ai pas traité si mal. D'ailleurs, si vous voulez 
revenir sans payer, je vous recevrai volontiers et je serai même polie 
avec vous. 

— Je vous promets de revenir, rien que pour voir la différence. 

— Au revoir, Dickie. 

— Au revoir, Lionnette. » 

Le guide Mik quitta la demoiselle de Crésilian sans un adieu. Elle, de 
son côté, lui fit de grands signes ironiquement amicaux, avec sa 
cravache. 

La Renault 16 descendit l'allée et allait tourner sur la route quand, 
brusquement, une Chrysler vint lui barrer le passage. Ses quatre 
portières s’ouvrirent simultanément. Bourbons-Valoys, Boudiafa, 
Prosper, et le troisième contrebandier sautèrent sur la route et se 
précipitèrent vers la Renault. 

Langelot ouvrit sa portière et bondit dehors. Maïs il se vit couvert 
par quatre pistolets automatiques. 

« Qu'est-ce qui se passe ? demanda Mik en descendant à son tour. 

— Ordre de Saint-Amarante, répondit Agénor. Ce type est un traître. 
Je l’emmène pour l’interroger. Toi, tu suis avec la Renault. » 

Langelot se laissa pousser dans la Chrysler. Que pouvait-il faire ? 
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À cet instant, un cheval franchit la haie d’un bond, et Ghislain, fort 
alerte et élégant pour un mort, le bloqua sur place, entre les deux 
voitures. 
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« QU'EST-CE QUE C’EST ? Un enlèvement ? demanda Ghislain d’un 
ton hautain, en toisant Agénor et les trois bandits. 

— Vous, lui répliqua Bourbons-Valoys, occupez-vous de ce qui vous 
regarde. 

— Je n'ai pas l’habitude que des principicules de votre espèce me 
parlent sur ce ton. 

— Vos habitudes ne m'intéressent pas. En route, Mik. 

— J'ai bien envie de passer un coup de fil à la gendarmerie. Le 
brigadier aurait sans doute plaisir à parler à vos amis, qui ont l’air si 
distingué. 

— Laissez-moi rire. Vous êtes dans le même bateau que nous. 

— Moi ? Je ne fais pas partie de L.V.D.C. 

— Et vos quarante-cinq faux duels ? 

— Pures plaisanteries. Cela m’'amusait de me moquer de ces 
imbéciles de touristes, et de rendre service à Mile de Crésilian, qui en 
faisait une attraction de son château. 

— Je ne sais pas si la gendarmerie partagera votre sens de l’humour. 

— De toute façon, j'exige que vous libériez immédiatement ce 
malheureux Américain, qui n’est peut-être pas aussi génial qu’il le 
croit, mais qui vous vaut cent cinquante fois. 

— Et moi, je pense que je ferais mieux de vous emmener vous 
expliquer avec Saint-Amarante. Boudiafa ! 
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— Chef ? 

— Cravate-moi cet idiot. Il serait capable de nous créer une vilaine 
histoire. » 

Boudiafa se jeta à la tête du cheval, pour le saisir par les rênes, mais 
Ghislain fit cabrer sa monture, sauta par-dessus Prosper, allongea au 
passage un coup de botte dans les reins de Bourbons-Valoys, et 
remonta l'allée de tilleuls au grand galop. 

Boudiafa ouvrit le feu. Ghislain se retourna, fit un grand salut 
sarcastique, et, criant : « Vous mettez des balles de carton, vous 
aussi ? » disparut dans le parc. 

« Il va aller voir la Lionne, dit Mik. 

— On n’y peut rien, répliqua Bourbons-Valoys. J’avertirai Saint- 
Amarante : qu'il s'arrange avec eux ! » 

Pendant toute cette scène, Langelot était demeuré impuissant, 
menacé par le pistolet du troisième contrebandier. En quelques 
secondes, les ravisseurs eurent repris leur place, et la Chrysler 
démarra. 

« Chef, dit Boudiafa, vous n’avez pas peur que la Lionne nous 
dénonce ? Elle ne fait pas partie de la bande. 

— Elle est trop compromise pour qu’il y ait un vrai danger. Tu vois la 
fille du marquis de Crésilian, risquant de se voir traîner en justice avec 
toi et Prosper ? Non, non, nous sommes tranquilles de ce côté-là. » 

Le parcours dura près de deux heures. Au début, Langelot essaya de 
protester : 

« Je suis le fils de l'honorable sénateur Hogan, et je ne comprends 
pas que... » 

Pour toute réponse, Prosper lui saisit la moustache et tira dessus. Il 
arracha la moitié des poils, et — la colle du S.N.I.F. étant à toute 
épreuve — un lambeau de peau. Langelot étouffa un cri de douleur et 
se le tint pour dit. Il préférait rester asymétrique plutôt que de souffrir 
le même traitement de l’autre côté. 

« Si seulement je n’avais pas assommé Gaspard ! » pensait Langelot. 

Maintenant, il se trouvait non seulement sans armes, mais aussi 
sans moyen de joindre le S.N.LF., entre les mains d’adversaires 
apparemment décidés à tout. 

Lorsque, au tournant de la route, une haute muraille de pierre 
foncée, presque noire, apparut à l'horizon : 
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« Bandez-lui les yeux ! » commanda Agénor. 

Immédiatement, un bandeau opaque fut placé sur les yeux de 
Langelot. Peu après, la Chrysler s'arrêta. Mi-tiré, mi-poussé, Langelot 
dut parcourir des couloirs, monter des escaliers, en descendre 
d’autres. Des verrous grinçaient, des serrures cliquetaient. L'agent 
secret faisait exprès de se heurter à tous les obstacles qu’il devinait 
devant lui, afin de déplacer son bandeau. Il finit par y arriver, et coula 
un regard autour de lui. 

Il se trouvait dans une salle de pierre, à colonnes, qui avait l'air 
d’une ancienne chapelle aménagée en bureau. Des fenêtres à meneaux 
donnaient dans une cour intérieure, entourée de tours et de hautes 
murailles. 

« Pas de doute, je suis bien au Château-Noir », pensa Langelot. 

Ce château fort, dont une partie était en ruine et l’autre avait été 
aménagée en hôtel, appartenait, il le savait, à L.V.D.C. ; M. de Saint- 
Amarante y avait un appartement. 

Comme dans beaucoup de chapelles médiévales, une loge grillée 
ouvrait sur la nef. C'était là que, jadis, le seigneur venait entendre la 
messe. Boudiafa poussa Langelot dans la loge par une embrasure aux 
piédroits sculptés. Un petit escalier en colimaçon prenaït naissance au 
fond de la loge et plongeait dans les entrailles du château ; un autre, 
continuant le premier, s'élevait dans les hauteurs du donjon. Langelot 
fut poussé dans celui qui descendaïit. 

Aux odeurs de moisi qui l’entourèrent bientôt, il devina qu'il se 
trouvait sous la terre. Il suivait maintenant un étroit corridor aux murs 
de pierre, suintant d'humidité. À plusieurs reprises, il marcha dans 
une flaque d’eau. 

Une grosse grille. Un autre couloir. Une porte de bois pourri. 

« Monsieur l'honorable est arrivé ! » fit Boudiafa avec un gros rire, 
et il précipita Langelot en avant. 

L’agent secret se trouva dans une cellule carrée de deux mètres sur 
deux, aux murs dégoulinants d’eau, au sol de terre battue, sans 
meuble. L’obscurité était presque complète ; cependant un étroit tuyau 
d'aération dont l’ouverture était percée dans la voûte posait sur le sol 
un petit rond de lumière. 

« Fouillez-le ! » commanda Bourbons-Valoys. 

Le portefeuille, les mouchoirs de papier, la menue monnaie que 
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Dickie Hogan portait sur lui, disparurent dans les poches de Boudiafa. 

« J’ai averti M. de Saint-Amarante de votre mascarade, dit Agénor 
avec un mauvais sourire. Nous l’attendons d’un moment à l’autre. Il 
nous a bien recommandé de ne pas vous interroger sans lui. Mais je 
vous jure que vous ne perdez rien pour attendre. » 

La porte se referma. La serrure joua. Bourbons-Valoys et ses 
hommes s’éloignèrent. 

« Eh bien, pensa Langelot, me voilà dans de beaux draps ! Pourtant, 
il faut voir le bon côté des choses : je vais pouvoir ôter ce palais 
artificiel qui me gênait diablement ! » 

S’étant accordé ce léger soulagement, il s’accroupit dans un coin et 
se mit à réfléchir. À un moment quelconque, il avait été reconnu, 
c'était clair. Et maintenant la bande de criminels que dirigeait M. de 
Saint-Amarante se proposait de l’interroger d’abord, de le supprimer 
ensuite, c'était clair aussi. Maïs de qui se composait cette bande et en 
quoi consistaient ses activités ? C'était moins clair. Apparemment, 
Saint-Amarante, Agénor, Boudiafa et les contrebandiers, de même que 
Mik et peut-être les autres guides, travaillaient ensemble. 
Mme d’Hupont — Langelot se rappela soudain son clin d'œil — faisait 
sans doute partie de la même équipe, et avait cru qu’il y appartenait 
aussi. Mile de Médicis et peut-être quelques autres châtelains devaient 
être des complices conscients. Mais Lionnette et Ghislain ne 
semblaient pas impliqués dans les affaires secrètes de L.V.D.C... 

« Et ces affaires, quelles sont-elles ? J’y perds mon latin. Essayons 
plutôt de sortir d'ici. » 

L'état des lieux était suffisamment sinistre pour impressionner 
n'importe quel prisonnier et l’inciter à la franchise. Les murs de pierre 
étaient épais. Le plafond, voûté. Le couloir d'aération, pas plus gros 
que le bras. De fenêtres, il n’y en avait pas, puisque l’oubliette était 
souterraine. Restait la porte, faite d’une grosse planche cloutée à 
laquelle plusieurs siècles de séjour dans l'humidité n’avaient fait aucun 
bien. 

La serrure tenait bon, et Langelot n’essaya pas de la démonter, mais 
les gonds lui parurent plus prometteurs. 

Il s’attaqua au bois dans l’angle inférieur du battant, et réussit à 
enlever plusieurs lamelles complètement pourries. Les ongles cassés, 
les doigts saignants, il arrachaït le bois noir, gorgé d’eau. 
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« Heureusement, pensaïit-il, les vers sont passés par là avant moi. » 

Ne sachant pas quand Saint-Amarante arriverait et quand on 
viendrait pour l’interroger, il s’arrêtait de travailler de temps en temps, 
et tendait l’oreille, mais aucun bruit ne lui parvenait. 

Au bout d’une heure, il réussit enfin à dégager le gond, qu'il retira. 
Se levant, il se saisit du vantail comme d’un levier et tira à lui. Il ne lui 
fallut plus beaucoup d’efforts pour faire sauter l’autre gond. 

Il était libre. 

Libre, du moins, de quitter l’oubliette. La suite lui réservait une 
déception. À un bout, le couloir se terminait par un cul-de-sac ; à 
l’autre, par une grille de fer fermée à clef : pour sortir de là, il fallait 
une clef, des instruments de cambrioleur, une lime ou un lot 
d’explosif. 

« Et je n’ai rien de tout cela ! » 

D’autres portes donnaient dans le couloir, maïs elles conduisaient 
toutes à des cellules identiques à celle que Langelot venait de quitter. 

Il décida cependant de les visiter, dans l'espoir d’y trouver un 
instrument qui lui permettrait de crocheter la serrure. Ce fut peine 
perdue, et il allait quitter la dernière cellule, lorsque soudain il 
s'arrêta. Par le couloir d'aération — qui donnait sur une autre cour que 
celui de l’oubliette où il avait été enfermé — des voix descendaient vers 
lui. Ces voix, il les connaissait. Et ce qu'elles disaient ne pouvait 
manquer de l’intéresser. 
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« BON. Nous avons fait le tour du château. Mais comment veux-tu 
entrer sans nous faire voir ? La Chrysler est parquée dans la cour 
d'honneur ; donc ils sont là, disait la voix hautaine de Ghislain. 

— Comment, je ne sais pas, mais il faut faire quelque chose, répondit 
la voix passionnée de Lionnette. Ce garçon ne nous a jamais fait aucun 
mal. C’est nous qui nous sommes moqués de lui, et il a été enlevé sur 
les terres de Crésilian. 

— Lionnette, tu as bien réfléchi aux suites possibles. ? 

— Non. Il y a des circonstances où il faut être un lâche pour réfléchir. 
Je dois sauver Dickie et je le sauverai. Maintenant si tu veux rentrer à 
la maison... 

— Ne dis pas de sottises. Je suis venu pour t'aider. » 

Langelot colla sa bouche au couloir d'aération. 

« Ohé ! cria-t-il M'’entendez-vous ? Ghislain, Lionnette, 
m'entendez-vous ? » 

Un instant de silence. 

« Qui parle ? demanda Ghislain. 

— Dickie Hogan. C’est chic de votre part d’être venus m'aider. 

— Où êtes-vous, Dickie ? cria Lionnette. 

— Sous vos pieds. Vous voyez un trou ? C’est un couloir d'aération 
qui aboutit à mon oubliette. Je crois que je pourrai m'en tirer si vous 
me jetez une lime par le trou. 
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— Nous n’avons pas de lime sur nous. 

— Je m'en doute. Vous pourriez en acheter une, peut-être ? 

— Bien sûr, fit Lionnette. Allons au village. Vite, Ghislain. 

— Tout de suite, Lionnette. Monsieur Hogan ? 

— Oui ? 

— Vous n'êtes pas surpris de savoir que je suis vivant ? 

— Non. J’ai toujours su que les balles de carton ne tuaient personne. 

— Je vous fais toutes mes excuses pour cette comédie. 

— Allez me chercher une lime, et je vous tiens quitte du reste. 

— À bientôt, Dickie, fit Lionnette. 

— Je l'espère », répondit Langelot. 

Les jeunes gens sautèrent dans l’antique Peugeot de Ghislain. 
Langelot resta seul dans le souterrain. 

« Pourvu que Saint-Amarante n'arrive pas dans l’entre-temps », 
pensait-il. 

Vingt minutes se passèrent, et la voix de Lionnette lui parvint de 
nouveau. 

« Dickie ? » 

Il regarda par le trou. Il voyait un rond de ciel, tout là-haut. 

« Je suis là, Lionnette. 

— Je vous envoie la lime. » 

Langelot retira sa tête. Il y eut un long froissement : la lime tombait 
d’un mouvement uniformément accéléré. Soudain le froissement 
s'arrêta. Langelot mit l’œil à l'ouverture : la lime s'était coincée à 
quelque cinq mètres au-dessus de sa tête. 

« Vous l’avez ? cria Lionnette. 

— Elle est coincée à mi-chemin. 

— C’est affreux ! Qu’allons-nous faire ? Jeter des cailloux ? 

— Cela ne servirait qu’à boucher l'ouverture. » 

Langelot était un garçon courageux, et il ne se laissait pas facilement 
emporter par des mouvements de désespoir. Sa capture par de 
dangereux ennemis l’avait à peine démonté. Mais cette lime bloquée 
hors de son atteinte fit qu’il se jugea perdu. 

« J'espère du moins que Gaspard ne sera pas pris aussi, pensa-t-il. 
C’est assez qu'un seul agent du S.N.I.F. périsse par la faute de 
L.V.D.C. » 

« Eh bien ? criait Lionnette. Vous êtes-vous endormi ? Que devons- 
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nous faire ? Nous pourrions peut-être entrer dans le château de vive 
force. Nous avons emporté nos pistolets de duel ; cette fois-ci, ils sont 
chargés à balle, et je vous promets que, pour ma part, je brûlerai la 
cervelle du faux prince avec plaisir. 

— On ne vous laisserait pas entrer, répondit Langelot. Mais j'ai une 
idée. Cela fait quatre jours que les Burton ont quitté Crésilian. Ils en 
ont passé trois au Mont Saint-Michel. Ils doivent être arrivés 
aujourd’hui au Château-Noir. 

— Dickie ! Que savez-vous des Burton ? 

— Oh ! je ne suis pas seulement Dickie, mais aussi Bik, que vous ne 
trouviez pas trop gluant, et encore plusieurs autres personnages. Ne 
vous occupez pas de cela. Retournez au village. Téléphonez à Teddy ou 
à Ginger, et demandez-leur de vous aider à libérer Bik. Dites-leur de 
ne parler de rien à leurs parents, dont le rôle dans tout cela n’est pas 
encore clair. 

— Mais que peuvent-ils faire ? 

— Ils sont déjà dans le château. Vous leur passerez la nouvelle lime 
que vous aurez achetée. Ils doivent connaître une chapelle, 
transformée en bureau. Qu'ils passent par la loge grillée et descendent 
jusqu’à une grille souterraine. Je les attendrai là. 

— Bik-Dik, nous exécuterons ponctuellement vos ordres. À tout à 
l'heure. » 

C'était un plaisir que de donner des instructions à Lionnette : pas de 
bavardages inutiles ! Elle ne rêvait qu’action, et, pour peu que la 
deuxième lime ne se perdît pas comme la première, Langelot pouvait 
compter être libre dans quelque temps. 

Il quitta la cellule et alla attendre ses sauveurs près de la grille. 
Combien de temps toutes ces manœuvres prendraient-elles ? Ghislain 
et Lionnette retourneraient au village, achèteraient une nouvelle lime, 
appelleraient les Burton au téléphone, leur expliqueraient la situation, 
leur demanderaient de les aider... Maïs les Américains accepteraient- 
ils de courir pareils risques ? Langelot ne pouvait qu'imaginer la 
conversation qui aurait lieu entre eux. 

Ce fut Lionnette qui appela les Burton au téléphone. 

« Je voudrais parler à Mile Burton ou à son frère. 

— Je vous passe Mile Burton, répondit le maître d’hôtel du Château- 
Noir. 
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— AÏlG ? fit Ginger. 

— Ginger, nous n’avons pas de temps à perdre. Ici, Lionnette de 
Crésilian. Vous vous rappelez votre guide Bik ? 

— Je suis heureuse de vous entendre, Lionnette. Crésilian est si 
mignon ! J’y ai passé une journée si déli... 

— Pas de salades. Vous vous rappelez Bik ? 

— Mais certainement. C'était un garçon si char. 

— Il est actuellement enfermé dans une oubliette, à dix mètres sous 
terre, au Château-Noir. Voulez-vous nous aider à le sauver ? 

— Évidemment, mais je ne comp... 

— Bon. Pas un mot à vos parents. Sortez du château avec votre frère. 
Nous vous remettrons une lime que vous ferez parvenir à Bik. À tout 
de suite. » 

Les Français attendaient leurs alliés américains dans un bouquet 
d'arbres, à l'entrée du parc. Lorsque Teddy aperçut Ghislain, il blêmit. 

« Je te disais bien que tout était possible en Europe, murmura-t-il à 
sa sœur. Voilà que les morts reviennent hanter les vivants !.. » 

Mais Ghislain s’avançait vers lui et, s’inclinant avec grâce : 

« Monsieur Burton, lui dit-il, je vous demande de me pardonner la 
mauvaise plaisanterie de l’autre jour. Je suis prêt à témoigner devant 
quiconque que vous vous êtes conduit en cette occasion comme un 
garçon de courage. Si vous exigiez une autre réparation, je vous la 
fournirais volontiers, mais je vous propose plutôt d’unir nos forces 
pour libérer votre ami et le nôtre, le mystérieux Bik-Dik. 

— Il a été enlevé par la Mafia ? Ça ne m'étonne pas », dit Teddy. 

Lionnette raconta rapidement ce qu’elle savait. 

« Ça m'a l’air plus sérieux que je n’aurais cru à première vue, 
commenta Teddy. Mais, pour être plus sûr, j'ai chipé le Smith and 
Wesson de papa : nous sommes donc parés. La chapelle se trouve au 
premier étage du donjon. Bourbons-Valoys et les mal rasés qu’il a 
amenés avec lui se tiennent au rez-de-chaussée. L’inévitable baron de 
Neuwasser est avec eux. Mais nous pourrions passer par le chemin de 
ronde, qui aboutit au second étage, et descendre de là dans la chapelle. 

— Ne pourriez-vous me faire entrer au château sans qu’on me voie ? 
demanda Ghislain. S'il y a combat, je veux y participer. 

— Facile. L’accès du chemin de ronde abandonné n’est pas gardé, et 
tous les domestiques se trouvent dans l’aile moderne, de l’autre côté. 
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— J’en suis, dit Lionnette. 

— Alors, moi aussi », fit Ginger. 

Les quatre jeunes gens se glissèrent donc jusqu’à l'entrée du 
château. Au lieu de se diriger vers l’aile habitée, ils escaladèrent les 
ruines d’une vieille tour et accédèrent ainsi au chemin de ronde, qui 
les conduisit jusqu’au donjon. 


La porte n’en était pas fermée, et ils entrèrent dans une vaste salle qui 
devait servir de chambre à coucher à M. de Saint-Amarante. Un 
escalier en colimaçon les ramena au premier étage, où ils 
débouchèrent dans la loge grillée. La chapelle aménagée en bureau 
était toujours déserte. 

À la queue leu leu, ils poursuivirent leur descente. 

Teddy brandissait son Smith and Wesson et une torche électrique, 
Lionnette et Ghislain, leurs pistolets du XIX* siècle, dûment bourrés de 
poudre, chargés à balle et amorcés ; Ginger n’était armée que d’une 
lime remise par Lionnette, mais, en l’occurrence, c'était l’objet le plus 
utile de la série. 

Au bout du couloir, une grille aux épais barreaux interdisait tout 
passage. 

« Dickie ? appela Lionnette. 

— Bik ? souffla Ginger. Mon petit Bik ? 

— Sous-lieutenant Langelot, pour vous servir, mesdemoiselles. 
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— Quoi ? Un officier français ? 

— Oui, Lionnette. 

— Vous n'êtes pas Bernard Champ-Denis ? 

— Non, Djinndijr. 

— Mais... vous faites tout de même partie de l'élite sociale ? 

— Ginger, dit Teddy, tu as maintenant une occasion sensationnelle : 
celle de te taire. Et je t’interdis de la manquer. » 

Ginger avait déjà glissé la lime entre les doigts meurtris de Langelot, 
qui s’attaqua à la grille. 

Avec de longs grincement et des poudroiements de rouille, la belle 
lime toute neuve entamait la grille séculaire. 

« Nous pouvons être découverts à tout moment : les jeunes filles 
devraient s'éloigner », dit Ghislain. 

Mais aucune des jeunes filles ne voulut l'écouter : Bik, Dickie ou 
Langelot était devenu leur protégé, et elles n’allaient pas le laisser dans 
le pétrin ! 

Grin, grin, grin, faisait la lime. Le premier barreau fut scié à la base, 
puis à moitié scié au sommet. Lorsqu'il fut possible de le courber en 
deux — les muscles de Teddy ne furent pas de refus pour y parvenir —, 
Langelot s’attaqua au deuxième barreau, qu’il fallut aussi sectionner 
entièrement à un bout et à moitié à l’autre. 

Enfin, pendant que ses amis maintenaïient les barreaux écartés, 
Langelot parvint à se faufiler à l'extérieur. 

« Merci », souffla-t-il simplement. 

Il prit la tête de la colonne qui remontait, et fut le premier à parvenir 
au niveau de la loge grillée. 

Là, une surprise l’attendait. 

M. de Saint-Amarante trônait derrière son bureau. 

Mr. Burton, assis dans un fauteuil pour visiteur, lui faisait face. 

Et les meubles étaient disposés de telle façon qu'il était impossible 
de passer de l’escalier remontant du souterrain à l’escalier conduisant 
au second étage sans franchir un espace situé derrière l’embrasure de 
la loge grillée, directement sous les regards du vautour. 

D'un geste, Langelot arrêta ses camarades, qui se pressaient sur ses 
talons. 
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VÊTU DE NOIR comme à l'ordinaire, M. de Saint-Amarante avait l’air 
d’un maître d'école ; et Mr. Burton, avec son short découvrant ses 
mollets chevelus, ressemblait à un mauvais élève convoqué au bureau 
pour une explication désagréable. 

« Je viens d'arriver, disait le vautour de son ton onctueux et 
condescendant, et, vous le voyez, monsieur Burton, j'ai demandé 
immédiatement à vous voir. C'était, j'ose le croire, dans votre intérêt 
encore plus que dans le mien. 

« En effet, diverses informations que j'ai reçues à votre sujet m'ont 
causé quelques inquiétudes. Nous commencerons par cet accident de 
voiture, sans gravité du reste, qui a été causé hier par votre guide, le 
jeune Nik. Nik a été réprimandé, mais — vous connaissez les 
conditions de notre contrat — c’est vous qui êtes financièrement 
responsable des dommages causés, du moins au-delà d’une certaine 
somme. 

— Yep, dit Mr. Burton. 

— Or, je crains bien que la Compagnie d’assurances de l’adversaire 
n’exige une somme bien supérieure à celle que la nôtre doit verser. La 
différence — qui serait à votre charge — s’élèverait à un certain nombre 
de milliers de francs. 

— Yep. 

— La voiture endommagée par celle que pilotait Nik appartenait en 
effet à un certain M. Boudiafa, qui paraît décidé à faire profit de 
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l'affaire. Douze mille francs, c’est son minimum. 

— Yep. 

— Monsieur Burton : mon personnel, toujours soucieux du bien-être 
et de la sécurité de nos clients, fait preuve quelquefois de plus de zèle 
que de discrétion. Reconnaissez-vous ce sac à main ? C’est, n'est-il pas 
vrai, celui de Mme Burton ? 

— Yep. 

— J’ai l'honneur de vous le restituer après vérification. Vous y 
trouverez des factures de robes, émanant du grand couturier 
Casterayne, et s’élevant à la somme de vingt mille francs. Peut-être 
n’étiez-vous pas au courant de ces dépenses de Mme Burton. 

— Nope. 

— C'était en effet l'impression de Mme d’Hupont, et si ces factures 
doivent peser lourdement sur un budget qui n’est pas celui d’un 
millionnaire, je le déplore pour vous, maïs je n’y peux pas grand- 
chose. À moins que. Mais procédons par ordre. Monsieur Burton, il y 
a pire. Cette charmante enfant que vous appelez, si je ne me trompe, 
Gingembre, s’est rendue coupable d’une espièglerie assez grave, que je 
suis le premier à regretter. Elle s’est associée avec des personnes 
recherchées par la police, monsieur Burton, et s’est trouvée 
compromise dans un étrange trafic de vases chinois. » 

Le gros visage de Mr Burton se rembrunissait à chaque nouveau 
coup que lui portait le directeur de L.V.D.C. 

« Mon cher monsieur, je suis désolé de vous accabler, mais 
malheureusement j'ai des preuves de ce que j’avance, poursuivit Saint- 
Amarante. Voici des photos montrant votre fille en conversation avec 
des personnages peu recommandables, fichés par la police, et 
d’ailleurs ayant bien le physique de l'emploi. L’un d’eux, comme vous 
voyez, lui remet le vase dont je vous parlais. » 

« Je l’avais cassé, souffla Ginger à l'oreille de Langelot. Et Agénor 
m'avait emmené chez des contrebandiers où il pouvait en racheter un 
tout pareil. C’est lui qui l’a payé, comme un véritable gentleman. » 

« Hélas ! monsieur, reprit M. de Saint-Amarante, je voudrais n’avoir 
pas d’autres mauvaises nouvelles à vous annoncer, mais il y a plus 
grave, infiniment plus grave. Votre fils, monsieur, ce jeune Teddy à 
l'air si doux, est un assassin. » 

Mr. Burton faillit éclater, mais déjà le vautour poussait vers lui une 
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autre photo : on y voyait le gros garçon, le pistolet en main, se tenant 
au-dessus d’un cadavre étendu à ses pieds. 


« Dans ces conditions, reprit Saint-Amarante, je me trouve acculé à 
un choix terrible. Ou bien, monsieur, je vous laisse vous débattre dans 
le filet sans issue que vos proches ont tissé pour vous, ou bien... Vous 
feriez n'importe quoi, sans doute, pour éviter la prison à votre fille et, 
qui sait ? la guillotine peut-être à votre fils. 

— Yep, dit Burton, penché en avant. 

— Monsieur, vous êtes un ingénieur fort brillant, dit-on, spécialisé 
dans les hélicoptères individuels. Les plans de ces engins et la formule 
de leur carburant sont gardés secrets par l’État américain. Restez 
quelques jours au Château-Noir. Reconstituez ces plans, retrouvez 
cette formule. Je dispose de certaines influences en haut lieu. Je vous 
donne ma parole que vos dettes seront payées, que votre fille sera 
libre, et que votre fils quittera la France sans avoir été accusé. » 

Il y eut un long silence. L’ingénieur avait caché son visage dans ses 
mains. Le vautour le guignaïit d’un œil ironique, ses grosses joues 
glabres ballottant légèrement. 

Cependant Langelot reconstituait toute l'affaire : L.V.D.C. était une 
entreprise de chantage qui, dans un premier temps, compromettait 
des touristes étrangers, et, dans un second temps, leur extorquait des 
renseignements qu'ils possédaient ou les envoyait en chercher 
d’autres. Lui-même, Dickie Hogan, fils d’un membre de la 
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Commission sénatoriale sur l’énergie nucléaire, aurait été chargé de 
s'informer auprès de son père sur les projets nucléaires des États- 
Unis. Il se rappela la première conversation qu’il avait surprise entre 
Saint-Amarante et Agénor. Rotarien devait signifier « touriste 
possédant des renseignements qui nous intéressent » ; Ginger fait 
collection de timbres, « compromettez Burton à travers Ginger » ; 
collection ordinaire, « par les moyens ordinaires, en l’occurrence le 
vase chinois » ; je vous envoie le coiffeur, « Je vous envoie Neuwasser, 
photographe ». 

Lentement Burton relevait son visage bouffi, les muscles de la 
mâchoire tendus à se rompre. 

« Eh bien, prononça M. de Saint-Amarante avec suavité, êtes-vous 
décidé à faire votre devoir de père de famille ? 

— Nope !!! » 

Burton s'était dressé, large, gros, énorme, terrible. 

« Papa, merci, merci ! cria Teddy en bondissant de la loge grillée et 
en saisissant la main de son père. Si j'étais coupable, tu aurais eu 
raison tout de même, mais tu verras : je suis innocent. 

— Oh ! papa, tu es un grand homme ! » renchérit Ginger en sortant à 
son tour de sa cachette et en se jetant au cou de l’ingénieur. 

D'un coup d'œil, M. de Saint-Amarante apprécia la situation. Puis il 
pressa du doigt sur un bouton dissimulé sous son bureau. Une 
assourdissante sonnerie retentit par tout le château. 

L’honnête Mr. Burton, qui venait de faire le sacrifice de tout ce qu’il 
aimait au monde pour satisfaire à son devoir, paraissait abasourdi par 
le tour que prenaient les événements. Il serraït ses enfants contre lui 
sans comprendre ce qui lui arrivait. 

La porte de la chapelle s’ouvrit, et sept hommes firent irruption : 
Bourbons-Valoys et ses acolytes, Nic, Mik, et le baron aux bras 
désarticulés. 

D'un bond, Boudiafa fut sur Teddy, le renversa et lui arracha son 
revolver. Prosper cependant menaçait Mr. Burton et Ginger de son 
automatique. 

« Trahison ! Trahison ! criait Saint-Amarante. 

— Vous voyez bien, nous aurions dû interroger le prisonnier 
d’abord, et traiter Burton ensuite, récriminait Agénor. Maintenant, il 
va falloir les supprimer tous, je suppose. Quels risques nous allons 
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prendre ! 


— Qu'y pouvais-je ! répliqua le vautour. Le Sphinxltl n'avait pas 
réussi à obtenir les plans de la Bretonne. En conséquence, il était 
doublement pressé de se procurer ceux que Mr. Burton... » 

Il n’acheva pas. 

Deux prodigieuses détonations venaient de retentir sous la voûte, et 
des tourbillons de fumée emplissaient la vieille chapelle. 

Boudiafa et Prosper avaient roulé à terre, sous le feu conjugué de 
Lionnette et de Ghislain. 

Avec un grand cri de guerre, Langelot se rua dans la pièce. 

Bourbons-Valoys, aveuglé par la fumée, commença à tirer au hasard. 
D'un coup de pied, Langelot le désarma. 


Un autre coup de pied envoya le troisième contrebandier s’affaler 
sur les dalles de pierre où il resta prostré, jugeant plus prudent de ne 
pas se relever. 

Cependant Ghislain s'était jeté sur Neuwasser et, oubliant ses 
préjugés contre les chiffonniers, martelait le faux baron à coups de 
poing. Lionnette, plus pratique, avait saisi son antique pistolet par le 
canon et en utilisait la crosse au détriment du crâne de son ennemi 
Mik. 

Teddy se livrait à une furieuse démonstration de boxe dont Nik 
faisait les frais. 


Langelot, soucieux d'efficacité, ramassa le Smith and Wesson que 
Boudiafa avait laissé tomber, et en couvrit Saint-Amarante, dont les 
joues ballottaient encore plus que de coutume, et les autres bandits qui 
se relevaient péniblement. 

« Monsieur Burton, demanda l’agent secret d’un ton de reproche, 
pourquoi transportiez-vous cette arme avec vous ? Par sa faute, je vous 
ai longtemps pris pour un espion. » 

Peggy venait d'entrer, attirée par le vacarme. Avec sa robe bleu 
pastel et son air parfaitement calme, elle campait une curieuse figure 
au milieu du champ de bataille. 

« Marshal s’imagine, mon cher Bik, dit-elle, que lorsque les 
Américains auront cessé de transporter des armes partout où ils vont, 
il n’y aura plus d'Amérique. 

— Tu vois, maman, qu’elles servent quelquefois, remarqua Teddy en 
désignant les bandits groupés dans un coin, les bras levés. 

— Yep », fit Mr. Burton avec sang-froid. 

Mrs. Burton écarquilla les yeux. Ginger, qui avait déjà embrassé son 
père, Ghislain, et même — malgré une énergique résistance — son frère 
Teddy, se suspendait maintenant au cou de Langelot, tout sanglant, 
demi-moustachu et teint qu'il était. Il est vrai que, pour s’y suspendre, 
elle dut plier les genoux, mais Langelot soutint vaillamment le poids 
de la volumineuse Américaine. 

« Oh ! Bik ! cria-t-elle, vous êtes un héros ! 

— Ginger, conduis-toi bien : nous ne sommes pas en famille, 
intervint Peggy, à qui Teddy venait de raconter l’affaire en deux mots. 
Mais qu’allons-nous faire maintenant que nous n’avons plus de guide ? 

— Soigner les blessés, dit Ginger. 

— Avertir les gendarmes, dit Ghislain. 

— Leur préciser quels sont les criminels au service du Sphinx, et 
quels sont au contraire les amis auxquels nous devons le salut, dit 
Langelot. 

— Voyager plus modestement, ce qui nous permettra de payer 
Casterayne : je sais bien que ces robes dépassent un peu notre budget, 
mais elles sont si jolies ! dit Mrs. Burton. 

— Rassurer les domestiques du Château-Noir, qui doivent être 
sérieusement inquiets et n’osent même pas se montrer, dit Lionnette. 

— Et visiter les plages du Débarquement avec papa, dit Teddy. 
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— Yep! » dit Mr. Burton. 
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1 — : 
Ll On appelle couverture tout ce qui a trait à la fausse personnalité 
adoptée par un agent secret pour remplir sa mission. 
2 


D 


Voir Langelot contre six. 


On appelle ainsi, dans l’armée, les membres des Services secrets. 


5 


Organisation avec laquelle le S.N.L.F. à déjà eu maille à partir. 
Voir Langelot chez les Pa-pous et Langelot et les Cosmonautes. 


Voir Langelot chez les Pa-pous. 


[5] 
[6] | 
« Salut. Bienvenue en France. Je me nomme Bernard Champ- 
Denis. Appelez-moi Bik. » 


[7] 
[8] 


“2 Voir Langelot contre six. 


Ho] 


10 , 
Voir Langelot suspect. 
1 


Ou] 


1 : 
Voir Langelot chez les Pa-pous et Langelot et les Cosmonautes. 


Atémi : coup porté du tranchant de la main. 


Voir Langelot suspect. 
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